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    David Innes revint à Sari. Son absence avait duré peut-être une semaine, peut-être des années. Car rien ne marque le passage du temps dans ce monde où le soleil reste toujours au zénith. Mais quand il revint, Abner Perry avait terminé son aéroplane. Il en était très fier et brûlait d’impatience de le montrer à son ami.


    — Vole-t-il ? demanda celui-ci.


    — Bien sûr ! rétorqua Perry. À quoi servirait un aéroplane qui ne volerait pas ?


    — À rien, convint Innes. L’avez-vous déjà essayé ?


    — Non, évidemment. Le premier vol fera date dans les annales de Pellucidar. Croyez-vous que j’aurais pris l’air dans cet appareil sans que vous soyez là ?


    — Très aimable à vous, Abner. J’apprécie votre attention. Quand allez-vous le tester ?


    — Maintenant, à l’instant même. Venez le voir.


    — À quoi donc comptez-vous utiliser un aéroplane ? s’enquit Innes.


    — À lâcher des bombes, naturellement. Pensez aux ravages qu’il provoquera ! Représentez-vous ces pauvres gens, qui n’ont jamais vu d’aéroplane, surgissant de leurs cavernes quand l’appareil tournera en cercles au-dessus d’eux. Songez à l’énorme bond en avant que cela constituera pour eux dans le domaine de la civilisation ! Voyons, nous serions en mesure de détruire tout un village avec quelques bombes.


    — Quand je suis retourné sur l’écorce terrestre après la Grande Guerre qui s’est achevée en 1918, répliqua Innes, j’ai beaucoup entendu parler de l’utilisation des aéroplanes en temps de guerre, mais j’ai appris aussi l’existence d’une arme qui provoque bien plus de morts et de souffrance que les bombes.


    — Qu’est-ce que c’était ? questionna Perry avec intérêt.


    — Les gaz.


    — Ah ! ma foi, peut-être que j’étudierai cette question-là plus tard.


    David Innes eut un large sourire. Il savait que personne au monde n’avait le cœur plus tendre qu’Abner Perry. Il savait que les projets meurtriers de Perry appartenaient au domaine de l’imaginaire. Abner Perry était un pur et simple théoricien.


    — D’accord, dit-il. Allons jeter un coup d’œil à votre avion.


    Perry le conduisit vers un petit hangar – un étrange anachronisme dans le Pellucidar de l’âge de pierre.


    — Tenez ! dit-il avec orgueil. Le voilà. Le premier aéroplane qui volera dans le ciel de Pellucidar.


    — C’est un aéroplane ? s’exclama David Innes. Ça n’y ressemble guère.


    — Parce qu’il est construit d’après des principes entièrement nouveaux, expliqua Perry.


    — On dirait plutôt un parachute muni d’un moteur, sur lequel on a installé un cockpit.


    — Exactement ! déclara Perry. Vous avez compris tout de suite mon idée… cependant, ce n’est pas aussi simple qu’il y paraît. Voyez-vous, un des dangers du vol est, naturellement, le risque de chute ; donc, en dessinant un avion selon les principes du parachute, j’ai minimisé grandement ce danger.


    — Mais qu’est-ce qui le maintient dans les airs ? Qu’est-ce qui l’y fait monter ?


    — Au-dessous de l’appareil, il y a une soufflerie actionnée par le moteur. Cette soufflerie entretient en permanence un puissant courant d’air vertical sous « l’aile » et, bien entendu, quand l’appareil est en mouvement, le flux aérien le soutient comme cela se produit dans d’autres formes d’appareils moins révolutionnaires ; tandis que la soufflerie l’aide à gagner rapidement de l’altitude.


    — Allez-vous tenter de vous envoler dans cette machine ?


    — Bien sûr que non. Je vous ai réservé cet honneur. Songez-y ! Le premier homme qui ait jamais volé dans le ciel de Pellucidar. Vous devriez m’être reconnaissant, David.


    David Innes ne put que sourire tant Perry montrait d’ingénuité dans cette affaire.


    — Eh bien, dit-il, je ne veux pas vous décevoir, Abner. Je ferai donc un essai avec cette machine… rien que pour vous prouver qu’elle ne peut pas voler.


    — Vous serez surpris, répliqua Perry. Elle va s’élever avec la légèreté d’une alouette.


    Des Sariens s’étaient rassemblés en grand nombre pour examiner l’appareil et assister au vol. Ils étaient tous sceptiques, mais pas pour les mêmes raisons que David Innes. Ils ne s’y connaissaient pas en aéronautique, mais ils savaient que l’homme est incapable de voler. Diane la Magnifique se trouvait parmi eux. Diane, l’épouse de David, lui demanda :


    — Crois-tu qu’il volera ?


    — Non.


    — Alors, pourquoi risquer ta vie ?


    — S’il ne vole pas, je ne risque rien et Abner sera content que j’essaie, répliqua-t-il.


    — Il n’y a pas de gloire à en tirer, puisque ce ne sera pas le premier vaisseau à voler dans le ciel de Pellucidar. Le grand vaisseau que tu appelais un dirigeable avait apporté un avion. N’est-ce pas Jason Gridley qui l’a piloté jusqu’à ce qu’un thipdar l’abatte [1]  ?


    Ils tournaient autour de l’appareil, l’examinant avec attention. L’armature de l’aile unique en forme de parachute était en bambou ; la « toile » provenait du péritoine d’un grand dinosaure. C’était une mince membrane transparente, parfaite pour cet usage. Le cockpit était inséré au sommet de l’aile, tandis que le moteur formait saillie à l’avant ; et, à l’arrière, une longue queue semblait avoir été dessinée pour contrebalancer le poids du moteur. Elle supportait les stabilisateurs, le plan de dérive, le gouvernail de direction et les gouvernails de profondeur.


    Le moteur, le premier moteur à essence construit sur Pellucidar, représentait un exploit extraordinaire. Il avait été fabriqué pratiquement à la main par des hommes de l’âge de pierre, sous la direction de Perry, sans instruments de précision.


    — Il fonctionne ? questionna Innes.


    — Bien sûr que oui, répliqua Perry. Il est un peu bruyant, je vous l’accorde, et pourrait être amélioré, néanmoins c’est une bonne mécanique.


    — Je l’espère.


    — Êtes-vous prêt, David ? demanda l’inventeur.


    — Oui.


    — Alors, grimpez dans le cockpit et je vais vous expliquer comment actionner les commandes. Vous trouverez tout très simple.


    Dix minutes plus tard, David Innes dit qu’il en connaissait suffisamment pour piloter l’engin et Perry descendit à terre.


    — À l’écart tout le monde ! cria-t-il. Vous allez assister au commencement d’une nouvelle ère dans l’histoire de Pellucidar !


    Un mécanicien prit place près de l’hélice. Elle était si loin du sol qu’il avait dû monter sur une échelle construite spécialement à cet usage. De chaque côté, un homme se tenait prêt à retirer les cales de dessous les roues.


    — Contact ! cria Perry.


    — Contact ! répondit David Innes.


    L’homme posté à l’hélice lui imprima de l’élan. Le moteur crachota et se tut.


    — Nom d’une pipe ! s’exclama David Innes. Il a réellement démarré. Recommencez !


    — Ouvrez davantage les gaz, dit Perry.


    Le mécanicien lança de nouveau l’hélice et, cette fois, le moteur continua à ronfler. Le mécanicien sauta à bas de l’échelle qu’il traîna plus loin. David ouvrit davantage les gaz et le moteur jaillit presque de son logement. On aurait cru à l’entendre que cent ouvriers travaillaient en même temps à construire cent chaudières.


    David cria aux deux préposés aux cales de les enlever, mais sa voix fut noyée dans le vacarme du moteur. Il gesticula, tendit le bras, se démena tant et si bien que Perry finit par comprendre ce qu’il voulait et ordonna d’ôter les cales. Tout le monde attendait dans un silence recueilli quand David mit pleins gaz. Le moteur s’emballa. L’avion se déplaça ! Mais il se déplaça à reculons. Innes eut juste le temps de couper le contact avant que l’appareil percute la foule des Sariens.


    Perry s’approcha en se grattant la tête.


    — Que diable avez-vous donc fabriqué, David, pour que cet aéroplane recule ?


    David Innes éclata de rire.


    — De quoi riez-vous ? s’indigna Perry. Ne comprenez-vous pas que nous venons peut-être de découvrir quelque chose de sensationnel en aérodynamique ? Imaginez un avion de chasse capable d’aller en avant ou en arrière ! Songez avec quelle facilité il échapperait aux appareils ennemis ! Pensez combien il serait maniable ! Qu’avez-vous fait, David ?


    — Tout l’honneur vous revient, Abner, répliqua David Innes. C’est vous qui l’avez fait.


    — Mais j’ai fait quoi ?


    — Vous avez inversé le pas de l’hélice. L’avion ne peut aller qu’à reculons.


    — Oh ! dit Perry faiblement.


    — Mais il bouge, reprit David Innes d’un ton encourageant, et le défaut est facile à corriger.


    La notion de durée n’existe pas sur Pellucidar, personne ne s’inquiétait du temps que prendrait une modification de l’hélice. Tout le monde sauf Perry et deux de ses ouvriers s’étendit à l’ombre, sous des arbres ou sous l’appareil, jusqu’à ce que Perry annonce que l’hélice avait été remise dans le bon sens.


    Innes prit place dans le cockpit, un mécanicien fit tourner l’hélice, le moteur se mit en marche, les cales furent enlevées. Le moteur rugit, cogna et tressauta. L’avion se soulevait presque du sol en harmonie avec ses vibrations. David Innes était secoué avec tant de violence dans le cockpit qu’il eut du mal à trouver les commandes et à garder les mains et les pieds dessus.


    Tout à coup, l’avion démarra. Il prit de l’élan, il fonça sur la longue bande de terrain plat que Perry avait choisie pour y construire son hangar. David tira frénétiquement sur le manche à balai, mais l’engin refusa de s’élever dans les airs. Il dansait comme un navire ballotté par la tempête au point que David en avait le vertige ; puis, d’un seul coup, la voilure s’enflamma.


    David aperçut les flammes lors qu’il approchait du bout de la piste. Il coupa le contact, serra les freins et sauta à terre. Une minute plus tard, le réservoir d’essence explosa et la dernière en date des inventions d’Abner Perry se dissipa en fumée.

  


  
    2.


    Si la première poudre à fusil d’Abner Perry avait refusé de brûler, si son aéroplane n’avait pas voulu quitter le sol et si son premier bateau avait chaviré quille en l’air lors de son lancement, Perry avait néanmoins beaucoup de réussites à son actif depuis que le destin et la Taupe de fer l’avaient amené au cœur de la Terre[2].


    Il avait découvert des minerais et les avait fondus ; il avait fabriqué de l’acier. Il avait fait du ciment et produit une très bonne qualité de béton. Il avait découvert du pétrole dans Sari et l’avait raffiné pour obtenir de l’essence. Il avait fabriqué des armes portatives et un canon. Il avait trouvé et extrait de l’or, de l’argent, du platine, du plomb et d’autres métaux. Il était probablement l’être le plus occupé du monde où il vivait et le plus utile. L’ennui, c’est que les hommes de l’âge de pierre, ou du moins la plupart d’entre eux, n’étaient pas assez évolués pour apprécier ce que Perry leur avait apporté et pouvait leur apporter encore.


    Bien souvent, les guerriers armés de ses fusils s’en débarrassaient en pleine bataille pour courir sus à l’ennemi avec leurs haches de pierre, ou ils les empoignaient par le canon et s’en servaient comme de massues. Il avait construit une station de pompage près du village de Sari et amené l’eau par des conduites en béton dans le village même ; pourtant bon nombre de femmes persistaient à parcourir plus de six cents mètres à pied pour aller à la source et en revenir de même chargées de calebasses pleines d’eau en équilibre sur la tête. Le temps ne comptait pas pour elles et porter l’eau sur la tête leur donnait un maintien élégant.


    Mais Perry n’en persévérait pas moins. Il ne se décourageait jamais. Il était presque perpétuellement de bonne humeur et, quand il ne priait pas, il jurait comme un templier. David Innes avait pour lui une affection profonde, de même que Diane la Magnifique et Ghak le Chevelu, qui était le roi de Sari. En fait, tous ceux qui connaissaient Abner Perry l’aimaient. Les jeunes Sariens qui travaillaient pour lui l’admiraient et le vénéraient à l’égal d’un dieu. Et Abner Perry était très heureux.


    Après le fiasco de l’aéroplane, il mit en chantier une autre invention à laquelle il pensait depuis un certain temps. S’il avait su ce qui en résulterait, il aurait probablement jeté aux orties tous ses plans mais, évidemment, il ne pouvait pas s’en douter.


    C’est au cours de cette période, postérieure à l’incident de l’aéroplane, que David Innes prit avec lui une compagnie de guerriers pour aller inspecter quelques-uns des autres royaumes de la fédération assez lâche qui constitue l’Empire de Pellucidar, dont il avait été élu empereur. Il se rendit d’abord à Amoz, qui est situé à 320 kilomètres au nord-est de Sari sur le Lural Az, un grand océan inexploré, encore inconnu. À près de mille kilomètres au nord-ouest d’Amoz se trouve Kali. C’est le dernier royaume dans cette direction qui soit inféodé à l’Empire. Suvi, à 840 kilomètres à l’ouest de Kali, avait rompu avec la fédération et déclaré la guerre à Kali. Le roi de Suvi, dont le nom est Fash, avait à une certaine époque retenu prisonnière Diane la Magnifique ; ce dont vengeance n’avait jamais été tirée.


    David Innes y pensait quand il partit pour le Nord. Donner une leçon à Fash ne serait pas mauvais et peut-être aussi placer sur le trône de Suvi un homme loyal envers l’Empire.


    Sari n’est pas la côte océane ; aussi la compagnie se rendit-elle à Greenwich, port distant de 240 kilomètres, afin de s’embarquer sur un des bateaux de la Flotte construite sous la direction de Perry. Le port de Greenwich avait été fondé et baptisé par David Innes et Abner Perry. Par lui passe le premier méridien de Pellucidar, qui est aussi une invention d’Innes et de Perry.


    De Greenwich, ils gagnèrent par mer Amoz à bord du VEP Sari. Ce sigle VEP, orgueilleusement ajouté par Perry au nom du bateau, signifiant Vaisseau de l’Empire de Pellucidar sur le mode des U. S. S. en usage dans la Marine américaine. Le Sari, comme la plupart des bateaux de Pellucidar, avait un équipage de Mézops à la peau cuivrée, originaires de l’archipel d’Anoroc, une race de guerriers marins. Ils n’avaient connu que les pirogues jusqu’au jour où Perry et Innes leur enseignèrent l’usage de la voile, mais ils réussirent vite à manœuvrer ces nouvelles embarcations et apprirent les quelques rudiments de navigation que David Innes put leur enseigner – une navigation à l’estime, avec seulement des boussoles rudimentaires pour les aider.


    Sous un soleil stationnaire, sans le repère d’étoiles ou d’une lune, on dispose de peu de moyens pour conduire un navire. Les Mézops savaient tout ce qu’il y a à connaître sur les marées et les courants dans les eaux côtières proches de leurs îles. Innes et Perry leur avaient donné la boussole, le loch et un chronomètre qui était dépourvu de précision et ne pouvait jamais être remis à l’heure ; aussi était-il peu utilisé. Leur navigation s’opérait donc à l’estime et au petit bonheur la chance, mais ils parvenaient à aller où ils voulaient. Ils étaient toujours capables de trouver la route la plus directe pour rentrer chez eux à cause du merveilleux instinct d’orientation semblable à celui des pigeons voyageurs dont étaient dotés tous les Pellucidariens, compensation providentielle au manque de corps célestes sur lesquels se guider.


    Kander était roi d’Amoz. Ce titre, de même que celui d’Empereur, était une idée de Perry. Kander, comme les autres rois de la fédération, était le chef d’une tribu de troglodytes. Sur le plan de l’évolution et de la civilisation, il en était à peu près au stade atteint en leur temps par les hommes de Cro-Magnon sur l’écorce terrestre mais, comme eux, il était intelligent.


    Par lui, David Innes apprit que Fash avait recommencé à guerroyer contre Kali et s’était vanté d’aller ensuite au sud conquérir Amoz et Sari pour devenir Empereur de Pellucidar. Innes n’avait amené avec lui que cinquante guerriers, mais il décida de continuer jusqu’à Kali afin de voir par lui-même ce qui se passait là-bas. Il envoya donc un messager à Sari pour dire à Ghak de regrouper la flotte en Amoz et de se rendre à Kali avec autant de guerriers que les bateaux pourraient en transporter ; puis il obtint de Kander un détachement de cinquante guerriers et fit voile au nord en direction de Kali, les cent guerriers tenant tout juste dans le VEP Sari.


    Le Sari parcourut six cents milles marins (soit plus de mille kilomètres) avant d’arriver à la hauteur de Kali, qui est situé à soixante-cinq kilomètres environ à l’intérieur des terres ; et, de là, David Innes dépêcha un messager à Qose, roi de Kali. Ce messager était Hodon le Véloce, un guerrier sarien à la loyauté et au courage éprouvés ; et du courage il en faut pour porter un message dans le sauvage Pellucidar. On y est constamment menacé par des fauves féroces et des reptiles plus effrayants encore ; sans compter le risque de tomber en chemin dans une embuscade tendue par des tribus hostiles.


    Tout au long des soixante-cinq kilomètres qui le séparaient de Kali, la chance sourit à Hodon. Une fois, il rencontra un tarag, le gigantesque tigre machérode, et le fauve le poursuivit, mais un messager expérimenté sait se garder. Il ne court pas en ligne droite en terrain découvert, il va d’arbre en arbre, un peu à la manière d’un navire marchand qui zigzague pour échapper à un sous-marin.


    Le machérode, qui est un mangeur d’hommes invétéré, connaît peut-être cette stratégie à force de chasser les humains ; toujours est-il que ce fauve choisit son moment à la perfection et attaqua à l’instant précis où Hodon se trouvait le plus loin d’un arbre.


    Ce fut une course extraordinaire – pour Hodon, une course avec la Mort ; car peu d’hommes ont affronté et tué à eux seuls un tarag. De temps à autre, un super guerrier se vantera peut-être d’en avoir abattu un avec la longue et solide lance dont il est habituellement armé ; mais Hodon, qui s’était chargé le moins possible pour mieux courir, n’avait pas de lance. Il ne possédait que sa rapidité dont pouvait dépendre sa vie, sa rapidité et un couteau de pierre.


    Le tarag franchit la distance en énormes foulées bondissantes qui lui auraient aisément permis de rattraper un homme ordinaire ; mais Hodon n’était pas n’importe qui. Il n’avait pas acquis le privilège de se voir qualifier de Véloce pour rien. Et à présent il courait de toutes ses forces.


    Le grand fauve n’était qu’à quelques mètres en arrière quand Hodon sauta dans l’arbre qui était son but et grimpa hors de portée ; il s’assit alors sur une branche, cracha sur la face du tarag et le traita de tous les noms injurieux que peut connaître un Pellucidarien, et il y en a beaucoup.


    Le tarag ne perdit pas son temps à attendre qu’Hodon abandonne son perchoir, l’expérience lui ayant probablement appris qu’il risquait de mourir de faim avant qu’un humain descende se laisser manger ; il s’en alla chercher une autre proie.


    Un peu plus loin, un autre arbre sauva Hodon des serres d’un thipdar, une énorme ptérodactyle comme ceux qui sillonnaient les cieux étouffants de l’ère secondaire. Ce puissant ptéranodon, qui avait six mètres d’envergure, chassait haut dans les airs – tel un aigle ou un faucon invraisemblable, prêt à fondre sur tout ce qui vit. La seule protection contre lui est l’abri qu’offre un arbre et, une fois de plus, Hodon atteignit cet asile juste à temps.


    Sifflant de rage, le reptile reprit de la hauteur et, quand il eut disparu dans les airs, Hodon poursuivit son chemin vers Kali où il arriva sans encombre.


    Le village de Kali se composait essentiellement de grottes dans une falaise calcaire qui avait à sa base quelques abris rudimentaires coiffés de chaume, utilisés comme cuisine, réfectoire et salle de réunion.


    Quand Hodon approcha du village, il fut intercepté par une vingtaine de guerriers, ce qui n’avait rien pour l’étonner aux abords d’un village bien gardé. Ils lui demandèrent ce qu’il venait faire là ; et lorsqu’il eut dit qu’il apportait un message de l’Empereur de Pellucidar à Oose, le roi de Kali, ils s’entre-regardèrent ; et quelques-uns sourirent derrière son dos.


    — Je vais avertir le roi, dit l’un d’eux. Attends ici.


    Il revint peu après et ordonna à Hodon de le suivre, et tous les guerriers qui s’étaient avancés à sa rencontre les accompagnèrent. C’aurait pu être une garde d’honneur, mais Hodon eut l’impression que cela ressemblait plutôt à l’escorte d’un prisonnier.


    Il fut conduit à l’un des abris couverts de chaume où un homme était assis sur un tabouret, entouré par d’autres guerriers.


    — Quel message apportes-tu à Oose, roi de Kali, de la part de l’Empereur de Pellucidar ? questionna-t-il.


    Or Hodon n’avait jamais encore visité Kali et n’avait jamais vu Oose ; mais à ses yeux cet homme était le roi, de toute évidence. Il le jugea déplaisant et le prit instinctivement en aversion.


    — Tu es le roi ? demanda-t-il, désireux d’en avoir confirmation avant de transmettre ses instructions. Tu es le roi de Kali ?


    — Oui, dit l’autre. Je suis le roi de Kali. Quel est ton message ?


    — L’Empereur désire te faire savoir que son navire est ancré au large de la côte de Kali avec une centaine de guerriers. Il a appris que tu étais en conflit avec Fash, le roi de Suvi, et il souhaite en discuter avec toi, afin qu’une expédition puisse être envoyée contre Fash pour le punir de sa trahison envers l’Empire. Je dois retourner lui dire si tu iras sur la côte pour lui parler ou si tu préfères qu’il vienne ici ; car il sait que ce n’est pas toujours facile pour un village de nourrir une centaine d’hommes supplémentaires.


    — J’enverrai un messager à l’Empereur, répliqua le roi de Kali. Reste ici te reposer.


    — Mes ordres sont de rapporter le message moi-même à l’Empereur, objecta Hodon.


    — C’est moi qui donne les ordres ici, dit le roi qui s’adressa alors au chef des guerriers entourant Hodon :


    » Conduis cet homme dans une grotte haute et fais-le garder. Veille à ce qu’il ne s’évade pas.


    — Qu’est-ce que cela signifie ? protesta Hodon. Je suis un Sarien et un des hommes de l’Empereur. Ce que tu fais est une trahison.


    — Emmenez-le, commanda le roi.


    Les gardes d’Hodon le forcèrent à grimper le long d’échelles branlantes jusqu’au plus haut niveau. Là, une étroite corniche courait devant l’entrée de plusieurs grottes. Deux guerriers étaient déjà accroupis sur la corniche en faction près de l’échelle ; deux autres étaient assis près de l’entrée d’une des grottes. C’est dans celle-ci qu’Hodon dut entrer et pendant ce temps le roi de Kali dépêcha un coureur vers la côte avec un message pour David Innes.


    Quand les yeux d’Hodon se furent accoutumés à la pénombre qui régnait à l’intérieur, il vit qu’il n’était pas seul. La grotte était vaste, et une bonne cinquantaine d’hommes y étaient accroupis ou couchés sur le sol.


    — Qui es-tu ? s’enquit l’un d’eux, comme Hodon cherchait à tâtons une place pour s’asseoir.


    — J’ai l’impression d’être un prisonnier, répliqua Hodon.


    — Nous sommes tous prisonniers, dit l’autre. Je ne t’ai pas reconnu quand tu es entré. Es-tu un Kalien ?


    — Et vous ? questionna Hodon.


    — Nous sommes tous des Kaliens.


    — Alors pourquoi êtes-vous prisonniers dans Kali ?


    — Parce que les guerriers de Suvi ont attaqué le village et s’en sont emparés alors que la plupart d’entre nous étaient à la chasse et quand nous sommes revenus ils nous ont tendu une embuscade, tuant bon nombre des nôtres et capturant le reste.


    — Alors l’homme assis dans l’abri au pied de la falaise n’est pas roi de Kali ? demanda Hodon.


    — Il se prétend roi de Kali parce qu’il a conquis le village, répliqua l’autre, mais c’est moi le roi de Kali.


    — Tu es Oose ? s’exclama Hodon.


    — Je suis Oose et l’homme qui se prétend roi de Kali est Fash, le roi de Suvi.


    — Alors j’ai transmis le message de l’Empereur à l’ennemi de l’Empereur, mais comment aurais-je pu m’en douter ?


    — Le message était pour moi ? demanda Oose.


    — Oui, dit Hodon qui le lui répéta.


    — C’est grave, car maintenant Fash est prévenu, commenta Oose.


    — Combien de guerriers a-t-il avec lui ?


    — Je sais compter seulement jusqu’à dix fois le nombre de mes doigts, répliqua Oose. Nous gens de Kali, nous ne possédons pas autant de connaissances que les gens de Sari à qui Innes et Perry ont enseigné bien des choses, mais que je compte dix fois tous mes doigts et je dirai que Fash a cinq fois plus de guerriers.


    Hodon secoua la tête.


    — Il faut que je m’évade car, si je ne suis pas rentré d’ici deux sommeils, l’Empereur viendra me chercher et il se retrouvera en infériorité à cinq contre un.


    — Tu ne peux pas t’échapper. Quatre guerriers sont postés sur la corniche et de nombreux guerriers stationnent au pied de la falaise.


    — Sommes-nous autorisés à aller sur la corniche ? questionna Hodon.


    — Si tu as une bonne raison, on te permettra de te rendre à la petite grotte à l’extrémité de la corniche.


    — J’en ai une, répliqua Hodon, qui s’approcha de l’entrée de la grotte et s’adressa à une des sentinelles.


    L’autre accorda en grommelant la permission demandée et Hodon sortit sur la corniche, se dirigeant avec lenteur vers la petite grotte à l’autre bout. Il regardait non pas vers le bas mais toujours vers le haut, examinant le front de la falaise jusqu’à son sommet, qui se trouvait seulement à un mètre ou deux au-dessus de sa tête.


     


    Un guerrier arriva sur le rivage du Lural Az. Il aperçut un navire ancré dans une petite baie à quelque distance et il cria jusqu’à ce qu’il eût attiré l’attention de ceux qui étaient à bord. Un petit bateau flottait à côté ; bientôt des guerriers à la peau cuivrée plongèrent du pont du navire, grimpèrent dans le bateau et ramèrent vers la grève. Quand ils en furent tout près, ils appelèrent le guerrier et lui demandèrent qui il était et ce qu’il voulait.


    — J’apporte un message du roi de Kali à l’Empereur de Pellucidar, répliqua-t-il.


    Le bateau fut amené jusqu’à la grève et le messager embarqué. Quelques secondes plus tard, il fut hissé sur le pont du Sari et conduit devant David Innes.


    — Tu m’apportes un message du roi de Kali ? questionna David Innes. Pourquoi mon propre guerrier n’est-il pas revenu l’apporter lui-même comme je l’avais ordonné ?


    — Il était très malade et il était très, très fatigué. Afin d’éviter tout retard, le roi m’a envoyé.


    — Quel est ce message ?


    — Le roi demande que tu viennes à Kali. Il ne peut pas se déplacer pour le moment à cause du danger d’attaque.


    — Je comprends, dit David Innes. Je vais partir tout de suite.


    — Je prends les devants pour informer le roi. Il sera content. Viendras-tu seul ?


    — J’amènerai avec moi une centaine de guerriers.


    David Innes se mit donc en route pour Kali, et le messager de Fash le précéda pour prévenir son roi.


     


    Hodon avançait à petits pas sur la corniche, examinant chaque centimètre du front de la falaise au-dessus de lui jusqu’à la petite grotte située à l’extrémité. La falaise s’abaissait à cet endroit et sa crête se trouvait à moins d’un mètre vingt au-dessus de la tête d’Hodon. Il jeta un coup d’œil à la corniche derrière lui. Une des sentinelles le surveillait ; Hodon se courba donc et entra dans la petite grotte. Il se retourna aussitôt, attendit une seconde, puis regarda au-dehors. La sentinelle l’observait toujours. Hodon battit en retraite dans la grotte, y resta un peu, sortit hardiment. Son cœur se serra – deux gardes le dévisageaient. Il savait avoir besoin d’un instant où personne ne lui prêterait attention pour mener à bien son plan. Présentement, il ne pouvait que rentrer à la grotte prison.


    Il y réfléchit à un moyen de faciliter la réussite de son projet et finalement en trouva un. Il alla rejoindre Oose et s’assit tout près lui ; puis il lui expliqua son idée à voix basse.


    — Nous l’exécuterons, promit Oose, mais n’oublie pas ce que je t’ai dit : tu ne peux pas t’évader.


    — Je peux toujours essayer, répliqua Hodon.


    Au bout d’un laps de temps – peut-être une heure, un jour ou une semaine d’après la façon de calculer sur la surface de la Terre, qui sait ? – la sentinelle de garde sur la corniche fut changée ; alors Hodon s’approcha aussitôt de l’entrée de la prison et demanda la permission de se rendre à la petite grotte au bout de la corniche. De nouveau, l’autorisation lui fut accordée.


    Il avança lentement le long de la corniche. Cette fois, il regardait en bas. Au pied de la falaise, il vit des femmes et des enfants, mais peu de guerriers – juste assez, probablement, pour garder le village. Où étaient les autres ? Hodon songea qu’il connaissait la réponse et n’en fut que plus pressé de réussir son évasion. S’il y parvenait, arriverait-il à temps ?


    Au moment où il atteignait la petite grotte, il entendit des appels et des cris derrière lui. Ils étaient étouffés, comme s’ils provenaient de l’intérieur d’une caverne. Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et vit les quatre sentinelles se précipiter vers la grotte-prison. Hodon sourit.

  


  
    3.


    Après le départ de David Innes pour Kali, Abner Perry se plongea dans la réalisation d’un nouveau projet. Il voulait créer quelque chose de valable à montrer à David Innes quand il reviendrait, car Perry était encore un peu déconfit par l’échec retentissant de son aéroplane.


    Il envoya des chasseurs abattre des dinosaures – les plus gros qu’ils rencontreraient – avec ordre de ne rapporter que le péritoine de ceux qu’ils tueraient ; et, pendant leur absence, il parvint à boucher un puits de gaz naturel qui lançait des millions de mètres cubes de gaz dans l’air de Pellucidar depuis – ah ! qui sait combien de temps ?


    Il mit de nombreuses femmes à fabriquer des cordages et d’autres à tresser un grand panier – son diamètre était d’un mètre vingt et sa hauteur de quatre-vingt-dix centimètres. Jamais les Sariens n’en avaient vu d’aussi vaste.


    Pendant que s’effectuaient ces travaux arriva le messager dépêché par David Innes pour dire à Ghak de le rejoindre avec de nombreux guerriers. Quand ils furent partis, il n’y avait plus au village que quelques guerriers qui devaient y rester pour le garder, deux chasseurs seulement allant tous les jours en quête de viande fraîche. Le village était plein de femmes ; mais cela ne dérangeait pas les projets de Perry, car les guerriers avaient rapporté plus de péritoine qu’il ne lui en fallait.


    Ces péritoines furent tendus, séchés et frottés jusqu’à être parfaitement assouplis ; alors Perry les découpa en formes bizarres d’après un patron qu’il avait imaginé, et les femmes les assemblèrent avec de très petits points et obturèrent les coutures avec un enduit que Perry estima inattaquable par les composants du gaz naturel.


    Une fois ce travail achevé, Perry attacha le grand sac au panier avec les cordages fabriqués par les femmes ; et au fond du panier il fixa une corde plus lourde qui avait cent cinquante à deux cents mètres de long. Personne à Sari n’avait jamais vu pareille corde, mais on avait depuis longtemps cessé de s’étonner beaucoup de ce que faisait Perry.


    Avec de petits cordages, de nombreux petits cordages, Perry ancra le panier au sol par des piquets enfoncés dans la terre tout autour ; puis il amena du puits de gaz un tuyau d’argile qu’il plongea dans l’ouverture aménagée sur le petit côté du sac. Perry avait créé un ballon ! Pour lui, ce ballon était le précurseur d’une flotte de puissants dirigeables capables de transporter des tonnes de bombes explosives et d’apporter la civilisation à d’innombrables troglodytes sous-développés.


     


    Hodon sourit, rien que d’un léger sourire fugitif qui s’effaça aussitôt apparu ; puis il plia les genoux devant la petite grotte au bout de la corniche et sauta en l’air. Hodon était fier de ses jambes, de même que tout le royaume de Sari. C’étaient les meilleures jambes de l’Empire de Pellucidar, à qui personne ne connaissait de rivales ; elles faisaient merveille aussi bien au saut qu’à la course. Elles propulsèrent sans peine Hodon à la bonne hauteur pour que ses doigts saisissent la crête de la falaise. Cette crête était de calcaire compact. Hodon l’avait remarqué lorsqu’il examinait le site. S’il y avait eu de la terre meuble au bord, la chose n’aurait pas été aussi facile – en fait, elle aurait probablement été impossible à réussir ; mais ce n’était pas de la terre et la pierre dure ne s’effrite pas. Elle offrit à Hodon une prise sûre, aidant ainsi à contrecarrer la machination du perfide Fash.


    Nous sommes parfois victimes de la malice des choses, tels les boutons de col et les cailles sur toast, mais nous devons nous rappeler qu’au bout du compte certaines se font nos alliées, le billet de banque entre autres. Mais à quoi bon continuer sur ce thème ? Vous pouvez trouver autant d’exemples que moi.


    Donc Hodon le Véloce se hissa par-dessus la crête de la falaise de Kali et personne ne le vit s’en aller. Quand il était venu, il avait sur lui un poignard de silex, mais on le lui avait enlevé. À présent, il devait parcourir sans armes soixante-cinq kilomètres environ dans une région truffée de dangers, mais il n’avait pas peur. Je me dis parfois que les hommes de l’âge de pierre devaient avoir une grande vaillance. Ils étaient sûrement courageux, sinon ils n’auraient pas réussi à survivre. Le lâche pouvait subsister un certain temps – le temps de mourir d’inanition – mais c’était un brave celui qui affrontait les créatures terrifiantes contre lesquelles les hommes de cette époque étaient obligés de se battre pour procurer la nourriture nécessaire à eux et à leur famille.


    L’unique préoccupation d’Hodon à présent était de rejoindre David Innes avant qu’il ne tombe dans l’embuscade sûrement préparée par Fash. Il se déplaçait avec rapidité mais sans bruit. Tous ses sens étaient en alerte pour déceler le danger. Ses yeux perçants fouillaient les lointains ; ses narines sensibles captaient les effluves apportés par les moindres brises errantes. Il était content de courir à contrevent, car il pouvait ainsi être averti de presque n’importe quel danger qui se trouvait devant lui.


    Tout à coup, il capta une odeur qui lui fit froncer les sourcils avec perplexité. Elle lui indiquait qu’une femme le précédait – une femme seule – ce qui n’aurait pas dû être. Son bon sens lui disait qu’il y a toujours au moins un homme avec une femme à une aussi grande distance d’un village, mais ses narines indiquaient le contraire.


    Il continua à avancer dans la direction de cette femme, car c’était la direction où lui-même allait. Il progressait maintenant avec une prudence accrue, si c’était possible ; et il finit par l’apercevoir. Elle lui tournait le dos. Elle marchait lentement, en regardant dans tous les sens. Il devina qu’elle avait peur. Elle ne se rendit compte qu’elle n’était plus seule que juste au moment où une main s’abattit sur son épaule. Elle se retourna à la vitesse de l’éclair, un poignard à la main – un mince poignard laborieusement taillé dans du basalte – et, en virant sur elle-même, elle frappa Hodon avec force à la poitrine.


    Étant natif de Pellucidar, il s’était attendu à ce genre de réaction ; car on n’accoste pas impunément une dame inconnue à l’âge de la pierre. Il était donc sur ses gardes. Il lui saisit le poignet et ne le lâcha plus. Alors elle essaya de le mordre.


    Hodon sourit en regardant ses yeux étincelants de colère, car elle était jeune et belle.


    — Qui es-tu ? questionna-t-il. Que fais-tu ici seule, si loin de ton village ?


    — C’est mon affaire. Lâche-moi ! Ne me retiens pas, car je te tuerai sûrement si tu t’y risques.


    — Je n’ai pas de temps à perdre avec toi, rétorqua Hodon, mais tu es trop jeune et jolie pour que je te laisse à la merci du premier tarag affamé qui passera. Tu peux m’accompagner si tu le désires. Nous n’avons que ton poignard, mais je m’en servirai à ta place.


    — Dis-moi qui tu es, répliqua-t-elle d’un ton légèrement plus aimable.


    — Je suis Hodon de Sari.


    — De Sari ? Les Sariens sont amis du peuple de mon père. Si tu es sarien, tu ne me feras pas de mal.


    — Qui a dit que je voulais t’en faire ? Oui, je suis sarien. Et toi, qui es-tu ?


    — Je suis O-aa, la fille d’Oose, roi de Kali.


    — Et tu t’enfuis parce que Fash a vaincu les tiens. C’est bien ça ?


    Il lâcha son poignet et elle remit son arme au fourreau.


    — Oui, en effet, répliqua-t-elle. Après que Fash a conquis Kali, il a voulu me prendre, mais je me suis échappée. Ce qui est une chance pour Fash, parce que je l’aurais tué. Vois-tu, je suis fille de roi et ma mère était…


    — Je n’ai pas le temps d’écouter l’histoire de ta vie, coupa Hodon. Viens-tu avec moi ou non ?


    — Où vas-tu ?


    Il le lui dit.


    — Tes manières ne me plaisent pas et tu ne me plairas probablement pas non plus, déclara O-aa, mais je t’accompagnerai. Mieux vaut toi que personne.Étant fille de roi, j’ai l’habitude d’être traitée avec respect. Tous les sujets de mon père…


    — En route ! ordonna Hodon. Tu parles trop.


    Et il repartit en direction de la côte.


    O-aa trottinait à côté de lui.


    — Je suppose que tu vas me retarder, grommela-t-il.


    — Je peux courir aussi vite que toi. Le père de ma mère était le coureur le plus rapide de tout son pays et mon frère…


    — Tu n’es pas le père de ta mère ni ton frère. Ce qui m’intéresse c’est à quelle vitesse et combien de temps tu peux courir. Si tu es incapable de soutenir la même allure que moi, tu resteras en arrière. Le sort de l’Empereur est beaucoup plus important que le tien.


    — Tu n’appelles pas cela courir, dis-moi ? s’exclama O-aa d’un ton moqueur. Voyons, quand jetais petite, j’attrapais l’orthopi à la course. Tout le monde s’émerveillait de ma rapidité. Le père de ma mère et mon frère étaient incapables d’attraper l’orthopi à la course.


    — Probable que tu inventes, dit Hodon en accélérant.


    — Pour cette parole, probable que mon frère te tuera, rétorqua la jeune femme. C’est un puissant guerrier. Il…


    Hodon filait maintenant si vite qu’O-aa manqua de souffle pour courir et parler en même temps, ce qu’avait escompté Hodon.


     


    Ghak le Chevelu, roi de Sari, embarqua un millier de guerriers sur deux navires. Ces bâtiments étaient beaucoup plus gros que le Sari, premier bateau capable de naviguer construit par Perry et maintenant pratiquement archaïque. Alors que le Sari portait seulement deux canons, lançant des projectiles d’une livre, l’un à l’avant l’autre à l’arrière, ces nouveaux vaisseaux étaient armés de huit canons, quatre de chaque côté sur un pont inférieur ; et ils projetaient des obus qui explosaient de temps à autre à l’endroit où ils étaient censés le faire, mais plus souvent n’explosaient pas du tout ou prématurément. Toutefois cette artillerie produisait un vacarme très satisfaisant et émettait de gros nuages de fumée noire.


    Lors de l’essai de la première bouche à feu de Perry, le boulet avait roulé hors de la pièce et était tombé sur le sol. Le commentaire de David Innes fut que c’était avantageux, puisqu’il n’y aurait pas gaspillage de munition – on n’avait qu’à ramasser les boulets pour les réutiliser, mais les nouvelles pièces de Perry lançaient un obus à quinze cents mètres. Il en était très fier. L’ennui, c’est que les navires ne trouvaient jamais d’adversaire à canonner. Dans Pellucidar, on ne connaissait pas d’autre flotte en dehors de celle des Korsars, et Korsar est séparé de Sari par neuf mille kilomètres d’océan.


    Tandis que la force expéditionnaire de Ghak louvoyait le long de la côte en direction de Kali, David Innes et ses cent guerriers se dirigeaient vers le village par voie de terre. La moitié des hommes d’Innes étaient armés du mousquet de Perry, un fusil à pierre à canon lisse, se chargeant par le canon ; l’autre moitié avait des arcs et des flèches. Tous avaient des poignards et bon nombre portaient la courte lance que tous les Pellucidariens préfèrent. Elle était suspendue à leur cou par une lanière de cuir et rejetée sur le dos.


    Ces hommes étaient tous des soldats aguerris – le corps d’élite[3]  de l’armée de Pellucidar. Perry les avait appelés la Garde Impériale, et Innes avait réussi à inculquer quelques notions de discipline à ces êtres au rude caractère individualiste. Ils marchaient maintenant plus ou moins en colonne par quatre, avec une avant-garde et des flancs-gardes. Cent mètres en avant, trois guerriers formaient la pointe. Innes ne voulait pas courir le risque de tomber dans une embuscade.


    Ils avaient franchi à peu près la moitié du chemin jusqu’à Kali quand le trio de pointe fit halte au sommet d’une légère élévation de terrain ; alors un des trois repartit précipitamment vers le corps d’armée principal. Il alla aussitôt trouver Innes.


    — De nombreux guerriers se rendent dans cette direction, annonça-t-il.


    David Innes déploya ses hommes et avança lentement. Les mousquetaires étaient en première ligne. D’ordinaire, le vacarme et la fumée d’une de leurs salves désordonnées effrayaient pratiquement tous les ennemis, ce qui était une bonne chose, car ils atteignaient rarement quelqu’un. Après leur salve, les archers traversaient leurs rangs pour reformer une première ligne pendant que les mousquetaires rechargeaient leurs armes.


    Mais aucune de ces manœuvres ne fut nécessaire présentement, car un messager arriva en courant de la pointe dire que la troupe qui approchait était amie ; c’étaient les guerriers d’Oose venus les accueillir au pays de Kali et leur faire escorte jusqu’au village.


    David Innes se porta en avant pour s’informer personnellement. Au sommet de la butte, un troglodyte chevelu l’attendait. Il vit derrière cet homme une importante formation de guerriers.


    — Où est Oose ? demanda-t-il.


    — Oose est malade. Il a mal à l’estomac. Il n’a pas pu venir et m’a délégué pour te guider jusqu’à Kali.


    — Pourquoi a-t-il envoyé un aussi grand nombre d’hommes ?


    — Parce que nous sommes en guerre avec Suvi et que les guerriers de Fash sont peut-être à proximité.


    David Innes hocha la tête. L’explication était plausible.


    — Très bien, dit-il. Montre le chemin.


    Ses hommes avancèrent. Ils furent bientôt au contact avec les guerriers de l’autre troupe et ceux-ci leur offrirent de la nourriture. Ils semblaient désireux de nouer des liens d’amitié. Ils entrèrent dans les rangs de la Garde Impériale, distribuant des aliments aux hommes de David Innes et plaisantant avec jovialité. Ils avaient l’air très intéressé par les mousquets qu’ils prenaient pour les examiner de près. Bientôt tous les mousquets de la Garde Impériale se retrouvèrent entre les mains de ces guerriers amicaux et chaque membre de la Garde était entouré par quatre ou cinq d’entre eux.


     


    Hodon avait emprunté un raccourci. Après avoir escaladé une colline à travers une forêt, lui et O-aa s’étaient arrêtés à la lisière de cette forêt pour regarder dans la vallée en contrebas. Des centaines de guerriers y étaient rassemblés. Les yeux perçants d’Hodon repérèrent David Innes au milieu d’eux ; ils virent aussi les mousquets. Hodon fut déconcerté. Il savait que la plupart de ces guerriers étaient ceux de Fash de Suvi, mais il n’y avait pas bataille. Les hommes semblaient se côtoyer dans la paix et l’amitié.


    — Je ne comprends pas, dit-il, pensant à haute voix.


    — Moi, si, dit O-aa.


    — Qu’est-ce que tu comprends ? Explique-le-moi en peu de mots, sans références généalogiques.


    O-aa redressa la tête, offusquée.


    — Mon frère…, commença-t-elle.


    — Oh, laisse ton frère où il est ! s’exclama Hodon. Dis-moi ce que tu crois avoir compris. Tu peux me l’expliquer pendant que nous descendons rejoindre David Innes.


    — Tu serais bien assez stupide pour faire ça, commenta-t-elle d’un ton sarcastique.


    — Que veux-tu dire ?


    — C’est une ruse de Fash. Attends. Si tu descends, tu seras bientôt de retour dans la grotte-prison, à moins qu’on ne te tue, ce qui serait un bon débarras.


    À peine avait-elle refermé la bouche que le chef des guerriers amicaux poussa un cri de guerre et, en même temps que plusieurs de ses hommes, se saisit de David Innes et le précipita sur le sol. À ce signal, leurs compagnons assaillirent les membres de la Garde impériale qu’ils avaient cernés. Ils rencontrèrent une certaine résistance, qui resta malheureusement sans effet. Une poignée d’hommes furent tués, un bon nombre blessés, mais le dénouement était inévitable. En moins de cinq minutes, les survivants de la Garde Impériale eurent les mains liées dans le dos.


    Fash sortit alors de derrière les buissons où il s’était dissimulé et vint se poster devant David Innes.


    — Tu te prétends Empereur, dit-il d’un ton moqueur. Tu aimerais être l’Empereur de tout Pellucidar. Tu es trop bête. C’est Fash qui devrait être Empereur.


    — Tu as peut-être raison, répliqua David Innes. Du moins pour le moment. Quelles sont tes intentions à notre égard ?


    — Ceux de tes hommes qui promettront de m’obéir vivront. Je tuerai les autres.


    — Pour chaque homme à moi que tu auras tué, cinq Suviens périront.


    — Tu parles haut, mais tu ne peux rien faire. Tu es fini, David Innes. Tu aurais dû demeurer dans cet autre monde d’où l’on raconte que tu es originaire. Cela ne paie pas de vouloir se mêler des affaires de Pellucidar. En ce qui te concerne, j’hésite. Peut-être vais-je te tuer, peut-être vais-je te garder pour t’échanger contre des navires et des canons. À présent que je suis le roi de Kali, des navires me seront utiles pour conquérir le reste de Pellucidar. Maintenant, l’Empereur, c’est moi ! Je bâtirai une cité sur le rivage du Lural Az et tout Pellucidar ne tardera pas à savoir qui est l’Empereur.


    — Tu as une grande gueule. Prends garde de ne pas périr d’indigestion si tu veux trop en avaler.


    — J’ai aussi un grand poing, riposta Fash qui s’en servit pour assommer David Innes.


    Sur l’ordre de Fash, deux guerriers le remirent brutalement debout. Le sang lui coulait de la bouche. Une clameur de colère monta des rangs des hommes de la Garde. David plongea son regard dans les yeux sournois de Fash, le roi de Suvi.


    — Tu serais sage de me tuer, Fash, avant de me délier les poignets, dit-il.


    Hodon observait la scène avec consternation. Il ne pouvait rien faire. Il rentra sous le couvert de la forêt, de crainte d’être aperçu par des guerriers de Fash. Non pas qu’ils l’auraient capturé, mais il ne voulait pas qu’ils sachent que leur forfait avait eu pour témoin un ami de David Innes.


    — Tu avais raison, dit-il à O-aa. C’était une ruse de Fash.


    — J’ai toujours raison. Cela rendait mon frère enragé.


    — Je comprends ça.


    — Mon frère…


    — Oui, oui, coupa Hodon, mais n’as-tu pas d’autres parents qu’un frère et un grand-père maternel ?


    — Si, bien sûr ! s’exclama la jeune femme. J’ai une sœur. Elle est très belle. Toutes les femmes du côté de ma mère ont toujours été très belles. On dit que la sœur de ma mère était la plus belle femme de Pellucidar. Je lui ressemble.


    — Ainsi tu as donc une tante maternelle ! L’arbre généalogique grandit. Je suppose que cela va te donner un sujet de bavardage supplémentaire.


    — Les femmes de ma famille ont ceci de particulier qu’elles parlent rarement mais, quand elles s’y mettent…


    — Elles ne s’arrêtent jamais, dit tristement Hodon.


    — Je pourrais parler si j’avais quelqu’un d’intelligent pour m’écouter, conclut O-aa.
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    Le ballon de Perry se remplit rapidement de gaz. Il ondoya sur le sol, grossit. Il s’éleva au-dessus de sa nacelle. Les yeux des Sariens s’arrondirent de stupéfaction. L’enveloppe se gonfla et se tendit. Elle tira sur ses cordages de retenue.


    Perry interrompit l’arrivée des gaz. Il y avait des larmes sur les joues du vieil homme qui contemplait avec ravissement la grande masse.


    — C’est un succès ! murmura-t-il. Du tout premier coup, c’est une réussite.


    Diane la Magnifique vint glisser son bras sous le sien.


    — Superbe, Abner, mais à quoi cela sert-il ?


    — C’est un ballon, chère amie, expliqua Perry. Il emportera des gens dans les airs.


    — Pour faire quoi ?


    Perry s’éclaircit la voix.


    — Ma foi, chère amie, bien des choses.


    — Oui ? Quoi, par exemple ? insista Diane.


    — Allons, allons, vous ne comprendriez pas.


    — Comment redescendront-ils ?


    — Vous voyez ce gros cordage ? Il est attaché au fond de la nacelle. L’autre extrémité passe autour du touret de ce treuil que nous avons construit. Quand le ballon aura monté aussi haut que nous le désirons, nous n’aurons qu’à manœuvrer le treuil pour le faire redescendre.


    — Pourquoi voudrait-on aller là-haut ? questionna Diane. Il n’y a rien que de l’air dans les hauteurs et nous en avons autant qu’il nous en faut ici, en bas.


    — Pensez à l’étendue de pays que vous pourrez voir de là-haut, répliqua Perry. Vous pourrez voir jusqu’au Lural Az. Avec mes jumelles, vous pourriez même voir Amoz.


    — Verrais-je David s’il revenait ?


    — Vous pourriez voir ses bateaux sur le Lural Az à une très grande distance et un important corps d’armée en marche presque aussi loin que Greenwich.


    — Je monterai dans ton ballon, Abner, dit Diane la Magnifique. Va chercher tes j-ju… ces choses dont tu parlais, pour que je regarde dedans si David revient. J’ai dormi bien des fois et nous n’avons pas eu de nouvelles de lui depuis que son messager est venu convoquer Ghak.


    — Mieux vaut d’abord le mettre à l’épreuve, répliqua Perry. Il a peut-être un défaut. Il y a eu des cas où quelques-unes de mes inventions n’ont pas fonctionné correctement lors de leur premier essai.


    — D’accord, dit Diane la Magnifique.


    — Je placerai dans la nacelle un sac de terre deux fois plus lourd que vous, je l’enverrai dans les airs et le ramènerai. Ce devrait être un test suffisant.


    — Oui, fais vite, je t’en prie.


    — Vous êtes sûre de ne pas avoir peur d’aller là-haut ? demanda Perry.


    — Quand donc une femme de Sari a-t-elle jamais eu peur ? s’exclama Diane.


     


    Hodon retourna au sommet de la falaise qui dominait Kali. Il avait un plan, mais ce plan n’était valable que si Fash emprisonnait David Innes dans la grotte de la corniche supérieure du village.


    Juste avant d’atteindre la crête, il s’arrêta pour recommander à O-aa de rester dissimulée au milieu des buissons.


    — Et ne parle pas ! ordonna-t-il en conclusion.


    — Pourquoi ? De quel droit me dis-tu que je ne dois pas parler ?


    — Peu importe et ne commence surtout pas à me raconter des histoires sur ta famille. Cela me rend malade. Rappelle-toi seulement ceci : si tu parles, tu risques qu’un des guerriers de garde t’entende et vienne voir ce qui se passe. Et rappelle-toi encore une chose : si tu parles avant mon retour, je te coupe la gorge. Tu t’en souviendras ?


    — Attends que mon frère…


    — Tais-toi ! lança Hodon qui s’éloigna vers la crête de la falaise.


    Quand il en fut à proximité, il se mit à plat ventre et rampa. Il se faufilait comme un Indien Apache et, comme un Apache, il avait un petit buisson dans une main. Arrivé à proximité de la crête, il plaça le buisson en écran devant son visage et progressa centimètre par centimètre. Finalement, il put regarder par-dessus le bord le village de Kali en contrebas. Une fois installé, il ne bougea plus. Il attendit. Il attendit avec la patience infinie des hommes primitifs.


    Il songea à David Innes pour qui il aurait volontiers donné sa vie. Il songea à O-aa et sourit. Elle avait du caractère et les Sariens aiment les femmes qui en sont dotées. De plus, elle était belle, incontestablement. Le fait qu’elle le savait n’ôtait rien à son charme. Elle aurait été bête si elle ne s’en était pas rendu compte et hypocrite si elle avait prétendu le contraire. C’est vrai qu’elle parlait trop, mais mieux vaut une bavarde qu’une femme qui ne desserre pas les dents.


    Hodon jugeait O-aa très désirable mais savait qu’elle n’était pas pour lui – elle avait trop nettement signifié son aversion. Toutefois prendre une femme pour compagne contre son gré n’est pas chose rare. Hodon se dit qu’il réfléchirait à la question. Le hic était que David Innes n’approuvait pas l’antique coutume d’assommer une dame d’un coup de massue pour la traîner dans sa caverne. Il avait édicté des lois fort strictes sur ce sujet. À présent, aucun homme ne pouvait prendre femme sans le consentement de celle-ci.


    Tandis que ces pensées défilaient dans son cerveau, il aperçut des guerriers qui venaient vers le village. Ils sortaient d’une éclaircie dans la forêt. Oui, c’étaient les Suviens avec leurs prisonniers. Il vit David Innes avancer la tête haute, comme il marchait toujours que ce soit sur les sentiers de la paix ou ceux de la guerre. Jamais personne n’avait vu David Innes courber la tête. Hodon était très fier de lui.


    Il y eut une brève halte au pied de la falaise, puis des prisonniers furent poussés vers les échelles. David Innes serait-il l’un deux ? Tant en dépendait qu’Hodon sentit son cœur accélérer ses battements.


    Tous les prisonniers ne pouvaient trouver place dans la grotte de la corniche supérieure. Une partie d’entre eux devrait être enfermée ailleurs ou supprimée. Hodon était certain qu’aucun membre de la Garde Impériale n’accepterait l’offre de Fash et ne trahirait l’Empire.


    Oui ! Voici qu’approchait enfin David Innes ! Les gardes se montraient particulièrement cruels envers lui. Ils l’aiguillonnaient de leurs lances tandis qu’il gravissait les échelles branlantes. Ils avaient retiré les liens qui lui entravaient les poignets, mais ils avaient attendu qu’il soit loin de Fash pour le faire.


    Il grimpait, grimpait toujours. Finalement, il escalada la dernière échelle. Hodon poussa intérieurement un cri de joie. Maintenant une chance s’offrait. Certes, son plan comportait bien des aléas, mais il avait une chance sur cent de réussir – une chance minime.


    Rien qu’une petite heure de nuit aurait grandement simplifié les choses, mais Hodon ignorait ce qu’est la nuit. Dès l’instant de sa naissance, il n’avait jamais connu qu’un jour sans fin, avec un soleil stationnaire perpétuellement au zénith. Comme toujours, ce qu’il ferait maintenant il devrait le faire en pleine clarté parmi des gens qui n’avaient pas d’heure fixe pour dormir ; de sorte qu’il pouvait être sûr qu’il y en aurait tout le temps la moitié d’entre eux au moins éveillés et sur leurs gardes.


    Il attendit jusqu’à ce qu’il ait vu David Innes entrer dans la grotte-prison ; puis il retourna en rampant auprès d’O-aa. Elle dormait à poings fermés ! Elle était ravissante à regarder. Son corps mince et hâlé, était presque nu, révélant la perfection de ses contours. Hodon s’agenouilla près d’elle. Pendant un instant, il oublia David Innes, le devoir, l’honneur. Il prit O-aa dans ses bras et la souleva. Il pressa ses lèvres sur les siennes. Elle se réveilla en sursaut. Avec une rapidité et une férocité félines, elle frappa – elle frappa une fois en travers de la bouche avec la main, puis son poignard jaillit de sa gaine.


    Hodon recula d’un bond, mais il ne fut pas assez prompt ; la lame de basalte lui entailla la poitrine sur quinze centimètres. Hodon sourit.


    — Bravo, dit-il. Un de ces jours, tu deviendras ma compagne et je serai très fier de toi.


    — Je m’unirais plutôt à un jalok !


    — Tu te marieras avec moi de ta propre volonté, répliqua Hodon, et maintenant viens m’aider.
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    — Tu as bien compris ce que tu dois faire ? demanda Hodon quelques instants plus tard à O-aa, après lui avoir soigneusement expliqué son plan.


    — Tu saignes, dit-elle.


    — Ce n’est qu’une estafilade.


    — Laisse-moi cueillir des feuilles pour arrêter le sang.


    — Plus tard. Tu es sûre d’avoir bien compris ?


    — Pourquoi voulais-tu m’embrasser ? demanda O-aa. Est-ce uniquement parce que je suis très belle ?


    — Si je te le dis, répondras-tu à ma question ?


    — Oui.


    — Je crois que c’est simplement parce que tu es toi.


    O-aa soupira.


    — J’ai compris ce que j’ai à faire, dit-elle. Commençons.


    Ensemble, ils récoltèrent plusieurs blocs de grès, grands et petits, sur un affleurement de roc usé par les intempéries et les poussèrent centimètre par centimètre à l’extrême bord de la falaise. Un très gros bloc se trouvait à l’aplomb de l’échelle donnant accès à la corniche qui était juste au-dessous, d’autres étaient disposés au-dessus de l’entrée de la grotte-prison.


    Quand ceci fut terminé, Hodon alla dans la forêt couper plusieurs longues lianes qu’il traîna à proximité de la falaise et dont il attacha ensuite une des extrémités à des arbres qui croissaient à quelques mètres de là.


    — Allons-y ! chuchota-t-il à O-aa.


    — Ne va pas t’imaginer que je ne te déteste pas parce que je t’ai aidé sans te glisser mon poignard entre les côtes. Attends que mon frère…


    — Oui, dit Hodon. Après que nous aurons fini, tu pourras me raconter tout ce que fera ton frère. Tu en auras gagné le droit. Tu as été magnifique, O-aa. Tu seras une merveilleuse compagne.


    — Je serai une merveilleuse compagne mais pas pour toi.


    — Viens et tais-toi… si tu peux.


    Elle lui décocha un coup d’œil furieux, mais le suivit vers l’arête de la falaise. Hodon regarda en bas pour s’assurer que tout se passait comme il l’espérait. Il hocha la tête affirmativement à l’intention d’O-aa et arbora un grand sourire.


    Il poussa la grosse pierre près du bord, O-aa l’imita avec une des siennes qui était plus petite. Elle observait attentivement Hodon et, quand elle le vit précipiter son projectile par-dessus la falaise, elle se redressa et lança le sien.


    Le projectile d’Hodon atteignit les deux sentinelles accroupies près de l’échelle. Déséquilibrées, elles tombèrent avec cette échelle de corniche en corniche, entraînant d’autres échelles dans leur chute.


    Hodon courut au tas de pierres qu’O-aa lançait et O-aa courut aux lianes qu’elle fit pendre sur la face de la falaise. Hodon cria le nom de David Innes. Une des deux autres sentinelles avait été touchée et précipitée dans le vide. C’est alors que David Innes et quelques autres prisonniers sortirent en courant de la grotte.


    Ils n’avaient plus qu’un garde à affronter. Ni O-aa ni Hodon n’étaient parvenus à l’atteindre avec une pierre. David Innes fonça sur lui et le garde l’attendit de pied ferme sur l’étroite corniche, sa courte lance brandie. Comme il l’abattait sur Innes, celui-ci la saisit et s’efforça de l’arracher au Suvien. Les deux hommes luttèrent pour la possession de l’arme au bord de l’abîme. À tout moment, l’un ou l’autre risquait d’être précipité au pied de la falaise. Les autres prisonniers semblaient trop hébétés ou trop désireux de s’évader pour prêter main forte à Innes. Ce n’était pas le cas d’Hodon. Voyant le danger que courait son chef, il se laissa glisser le long d’une des lianes et courut rejoindre Innes. D’un seul coup, il dépêcha le Suvien dans le vide ; puis il désigna les lianes.


    — Dépêche-toi ! dit-il. Ils remontent déjà le canyon pour venir par le sommet nous barrer la route.


    Chacun sur une liane différente, les deux hommes grimpèrent jusqu’à la crête de la falaise. Déjà la plupart des Kaliens avaient disparu dans la forêt. Innes était le seul Sarien emprisonné sur la corniche supérieure. Oose ne s’était pas enfui. Lui et un autre Kalien s’entretenaient avec O-aa. Le compagnon d’Oose était un gaillard trapu et barbu à l’apparence rien moins qu’engageante. On aurait dit un homme du Neandertal. Comme Hodon et Innes approchaient du trio, ils entendirent O-aa déclarer :


    — Je ne veux pas !


    — Si, tu le feras, répliqua sèchement Oose. Je suis ton père et ton roi. Tu feras ce que je t’ordonne. Blug est un vaillant chasseur, un vaillant guerrier. Il sera un excellent compagnon. Il a une grande caverne et trois autres femmes pour t’alléger la tâche.


    O-aa frappa le sol de son pied chaussé d’une sandale.


    — Je te dis que je ne veux pas. Autant m’unir avec un Sagoth.


    Or les Sagoths sont ces gorilles à demi humains qui faisaient office de policiers pour les Mahars, ces reptiles qui régnaient sur Pellucidar avant que David Innes les chasse – tout au moins les chasse de cette partie du monde intérieur dont il était empereur. O-aa n’aurait pas pu proférer d’insulte plus grave. Blug émit un grognement de colère.


    — Suffit ! s’exclama-t-il. Je la prend.


    Il tendis le bras vers O-aa, mais Hodon s’interposa et rabattit la main de Blug.


    — Tu ne la prends pas, dit-il. O-aa choisit elle-même son compagnon.


    Blug était un primitif peu doué pour s’exprimer et coléreux de tempérament. Il répondit à ces paroles par le geste. Il asséna à Hodon un coup assez puissant pour tuer un bœuf, y aurait-il eu là un bœuf et le coup serait-il arrivé à destination ; mais il n’y avait pas de bœuf ni personne pour encaisser le coup. Hodon l’avait esquivé. Il saisit Blug à bras le corps et le précipita violemment sur le sol.


    Blug fut surpris et Oose aussi, car Hodon ne paraissait pas de taille à lutter avec le colosse Blug. Les muscles d’Hodon jouaient en souplesse sous sa peau hâlée – de trompeuse façon. Ils avaient une grande force et possédaient de l’agilité. Blug n’avait que la force ; mais il avait aussi du courage – le courage de la bêtise. Il se releva et chargea Hodon – à la manière d’un taureau sauvage. Et, cette fois, Hodon le frappa d’un direct à la mâchoire, le faisant s’affaisser comme une masse.


    — Arrête ! lança David Innes. Si vous restez ici à vous battre, nous serons tous capturés.


    — Assez, dit Oose à Blug.


    — Alors je le tuerai plus tard, déclara Blug.


    — Quoi… encore ? s’exclama Hodon qui regarda autour de lui. Où est O-aa ?


    Elle avait disparu. Pendant que les deux hommes luttaient, elle s’était enfuie. Peut-être avait-elle cru, comme Blug et Oose, que Blug tuerait sans peine Hodon.


    — Je ne l’ai pas vue partir, dit Oose. Quand je la trouverai, je lui administrerai une correction et la donnerai à Blug.


    — Pas si je suis là, répliqua Hodon.


    — Tu ne devrais pas te mêler des affaires des autres, Hodon, conseilla David Innes.


    — Mais c’est mon affaire, rétorqua Hodon.


    — D’accord, reprit David Innes en haussant les épaules, mais s’il t’arrive malheur ensuite, ne dis pas que je ne t’avais pas prévenu. Maintenant, filons d’ici.


    — Il y a des grottes plus loin sur la côte, nous les avons utilisées en d’autres temps où le pays de Kali a été envahi, expliqua Oose. Mes compatriotes s’y sont probablement rendus. Nous ferions bien d’y aller aussi.


    — Moi, je reste dans les parages, déclara David Innes. Bon nombre de mes guerriers sont prisonniers ici. Je ne peux pas les abandonner.


    — Je reste avec toi, dit Hodon.


    Oose et Blug s’enfoncèrent dans la forêt.


    — Si tu es là quand je reviendrai, cria Blug à Hodon, je te tuerai. J’amènerai ma compagne avec moi pour qu’elle me voie le faire. Je trouverai O-aa dans les autres grottes et je la prendrai là-bas.


    — Tu as une grande bouche, commenta Hodon. Elle occupe tant de place dans ta tête qu’il n’y en a plus pour la cervelle.


    Blug ne riposta pas. Il ne trouvait rien à dire, ses facultés de repartie étant limitées ; alors il disparut sous les arbres en remâchant dignement sa colère.


    — J’entends approcher les Suviens, dit David Innes.


    — Oui, répliqua Hodon. Viens avec moi. Je commence à connaître un peu la région et je sais où il y a un endroit où nous cacher.


    — Je n’aime pas me cacher, rétorqua David Innes.


    — Moi non plus, mais deux hommes ne peuvent pas en combattre cinq cents.


    — Tu as raison. Montre le chemin. Je te suis.


    Ils s’éloignèrent silencieusement, Hodon s’efforçant de marcher sur de la roche chaque fois que c’était possible et David Innes mettant soigneusement ses pas dans ceux d’Hodon. Quand ils atteignirent un petit ruisseau, Hodon y entra et en remonta le cours. Seul un excellent traqueur pourrait relever leur piste.
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    Perry rayonnait de satisfaction et Diane la Magnifique battit des mains dans son enthousiasme. Bien d’autres Sariens, pour la plupart des femmes et des enfants, regardaient bouche bée et les yeux ronds. Toutes les têtes étaient renversées en arrière, tous les regards fixés à la verticale sur un grand sac de gaz qui éclipsait en partie l’éternel soleil de midi. Le ballon était une réussite.


    Sa nacelle chargée de pierres, il s’était élevé au bout de son cordage que déroulait le treuil manœuvré par quatre robustes Sariens. Tous étaient stupéfaits, Abner Perry plus que les autres ; car c’était la première de ses « inventions » qui fonctionnait lors de l’essai initial. Il aurait vu sans trop d’étonnement le ballon s’enfoncer dans le sol au lieu de monter dans les airs.


    — C’est un grand jour pour Pellucidar, Diane, dit-il, David va avoir la surprise de sa vie !


    Effectivement, la suite allait lui donner raison.


     


    Tandis que ceux qui étaient restés à Sari contemplaient le ballon oscillant dans les airs comme des enfants un nouveau jouet, Ghak le Chevelu et son millier de guerriers faisaient voile vers Kali.


    Et Hodon conduisait David Innes jusqu’à un petit ravin au bout duquel un torrent se précipitait en cascade d’une grande beauté. Continuellement arrosée par la poussière d’eau et chauffée par le soleil qui ne se couchait jamais, une végétation luxuriante croissait sur les côtés et sur le fond de l’étroit vallon. Des grandes lianes couvertes d’orchidées flottaient le long des pentes rocheuses comme une parure splendide piquée sur la montagne. Des fleurs qui s’étaient fanées et avaient à jamais disparu depuis des siècles de la surface de la terre rivalisaient de magnificence avec les orchidées. Sous cette masse de verdure et de fleurs se dissimulait une petite caverne — une caverne dont un seul guerrier suffisait à interdire l’accès à une armée d’hommes de l’âge de pierre.


    — Merveilleux ! s’exclama David Innes, et pas très loin de Kali. Nous pouvons rester ici jusqu’à l’arrivée de Ghak. À la vérité, nous devrions nous poster près de l’océan ; mais je veux être dans un endroit d’où nous pouvons également surveiller Kali ; c’est là que mes guerriers sont emprisonnés. Peut-être aurons-nous une chance de les sortir des grottes-prisons.


    Des fruits et des noix mûrissaient en abondance sur les arbres et les buissons du petit ravin ; toutefois des hommes qui se battent ont besoin de viande ; et pour en avoir il faut des armes. Ces deux-là n’avaient même pas un couteau de pierre, mais les premiers hommes de la Terre ne naissaient pas avec des armes, ils étaient obligés de les fabriquer.


    David Innes et Hodon entrèrent dans le ruisseau et cherchèrent jusqu’à ce qu’ils découvrent une grosse moule. Ils l’ouvrirent avec une pierre tranchante et chacun se munit d’une des valves. Avec elles, ils taillèrent deux longueurs d’herbes arborescentes ressemblant au bambou pour fabriquer des hampes de lance. Continuant leurs recherches, ils récoltèrent un certain nombre de pierres : tendres, dures, plates, aux arêtes coupantes. Au moyen des unes, ils firent sauter des éclats sur les autres et les polirent, obtenant finalement deux pointes de lance et deux couteaux primitifs. Pendant qu’Hodon récoltait des fibres très résistantes pour relier les pointes de lance aux hampes, David Innes fabriqua un arc et des flèches, car c’était une de ses armes favorites.


    Le temps qu’ils avaient mis à ces préparatifs, ils n’avaient rien pour le calculer, à part qu’ils avaient mangé à plusieurs reprises et dormi plusieurs fois. Au total, ce travail leur avait demandé aussi bien une semaine de temps terrestre qu’une demi-journée ou un an. Parfois, l’un d’eux se rendait sur un point élevé des collines et regardait vers la côte avec l’espoir tenace de voir Ghak le Chevelu et ses guerriers.


    Hodon chassait. Il s’était enfoncé cette fois-ci un peu plus avant que d’ordinaire au nord-est de Kali, car il avait joué de malchance. Il avait vu du gibier – un cerf et un orthipi, le petit cheval primitif à trois orteils qui parcourait au temps jadis l’écorce terrestre – et quelque chose les avait effrayés avant qu’Hodon arrive à portée de lance.


    Tout à coup, il entendit un rugissement épouvantable et le fracas d’un corps lourd qui se fraie un chemin dans les broussailles de la forêt. Hodon chercha du regard un arbre facile à escalader rapidement. Il savait qui avait poussé ce rugissement. C’était un lion des cavernes et moins il aurait affaire avec un lion des cavernes mieux il se porterait et plus longtemps il vivrait.


    Il venait de trouver un arbre à son goût lorsqu’il vit quelque chose jaillir des fourrés dans la direction d’où avait retenti le rugissement, mais ce n’était pas un lion : c’était O-aa. Elle courait comme un lapin affolé et le lion suivait sur ses talons.


    Hodon oublia l’arbre. Le fauve n’avançait pas aussi vite que la jeune femme à travers les buissons. Elle bondissait avec la légèreté d’une gazelle et presque autant de rapidité. Hodon s’élança à sa rencontre.


    — Retourne ! s’écria-t-elle. C’est Ta-ho.


    Hodon voyait bien que c’était Ta-ho, mais il ne recula pas. Quand O-aa l’eut dépassé, il s’agenouilla et enfonça sa lance dans le sol, tenant la hampe de biais, la pointe de pierre inclinée en avant.


    Cette lance était un peu courte pour l’emploi qu’il voulait en faire. Avec une lance longue, quelques grands chasseurs avaient tué de cette façon le lion des montagnes et le tigre machérode, le tigre à dents de sabre ; mais avec une lance aussi courte que la sienne, il n’avait pratiquement pas de chance de s’en tirer sans être mutilé à mort avant que le fauve ne succombe. Cependant Hodon n’avait pas hésité dès qu’il avait vu O-aa.


    Le grand lion se dressa en grondant au-dessus de lui, sa face un masque effroyable de sauvagerie ; puis son élan le précipita sur la pointe de la lance. Aussitôt Hodon s’écarta d’un bond, tira son modeste poignard de pierre, sauta sur le dos du fauve rendu enragé par la souffrance, agrippa d’une main sa crinière et plongea son poignard à travers la peau épaisse dans le flanc de la bête.


    Le lion se jeta d’un côté sur l’autre. Il se retourna pour saisir l’humain. Il se roula sur le sol pour le déloger ; puis, soudain, il s’affaissa sur le côté. La lance lui avait transpercé le cœur.


    Hodon se redressa et regarda autour de lui, cherchant O-aa. Elle était invisible. Il l’appela, mais n’obtint pas de réponse. Alors, ça ! Il avait risqué sa vie pour elle et elle s’était enfuie ! À cet instant, Hodon devint presque misogyne.


    Il partit à sa recherche avec l’intention de lui administrer une bonne correction lorsqu’il la trouverait. Étant un excellent traqueur, il ne tarda pas à découvrir sa piste. Il la suivit avec autant de précautions que s’il traquait le plus méfiant des gibiers, ce qu’était O-aa, il le savait.


    Il l’aperçut au-delà de la lisière de la forêt. Elle devait penser lui avoir échappé car elle marchait presque avec nonchalance. La vue de son petit dos impertinent mit Hodon en fureur. Il décida qu’une correction était loin d’être un châtiment suffisant ; il tira de sa gaine son poignard de pierre et courut en silence pour la rattraper, résolu à lui couper la gorge.


    Somme toute, Hodon le Véloce n’était qu’un homme préhistorique. Son instinct était primitif et sans détours, mais il se trompait parfois – comme dans le cas présent. Hodon croyait éprouver de la haine à l’égard d’O-aa, alors qu’en fait c’était de l’amour. S’il ne l’avait pas aimée, cela lui aurait été égal qu’elle le fuie pendant qu’il risquait sa vie pour elle. Il y a peu de sentiments plus étroitement liés et inextricablement mêlés que l’amour et la haine, mais Hodon ne s’en rendait pas compte. À cet instant, il haïssait O-aa de toutes ses forces et de toute son âme.


    Il arriva à sa hauteur et l’empoigna par les cheveux, la faisant tourner sur elle-même de sorte qu’il voyait son visage levé vers le sien. C’était une erreur, s’il voulait vraiment la tuer. Seul un homme avec une pierre à la place du cœur aurait pu trancher la gorge d’O-aa en la regardant. Les prunelles de la jeune femme étaient dilatées.


    — Tu vas me tuer ? dit-elle. Quand mon frère…


    — Pourquoi t’es-tu enfuie ? questionna Hodon avec colère. J’aurais pu être tué.


    — Je ne suis partie que lorsque j’ai vu Ta-ho tomber mort, répliqua-t-elle.


    — Alors pourquoi t’en es-tu allée ?


    La main d’Hodon qui tenait le couteau pendait à son côté et l’autre relâchait sa prise sur la chevelure d’O-aa. La rage d’Hodon s’enfuyait par ses yeux qui plongeaient leur regard dans celui d’O-aa.


    — J’ai fui parce que j’ai peur de toi. Je ne veux épouser ni toi ni aucun autre avant d’y être prête. Je ne le suis pas. Aucun homme n’a encore fait ma conquête.


    — J’ai combattu pour toi, lui rappela Hodon. J’ai tué Ta-ho pour te protéger.


    — Ta-ho n’est pas un homme, déclara la jeune femme comme si l’argument était péremptoire.


    — Mais je me suis battu pour toi avec Blug. Chaque fois que je me bats pour toi, tu t’enfuis. Pourquoi fais-tu cela ?


    — Cette fois-là, c’est Blug que je fuyais. Je pensais qu’il allait te tuer, puis me poursuivre. D’ailleurs, te battre avec Blug, ce n’était rien… tu ne l’as pas tué. J’ai aperçu Blug et mon père ensuite, mais ils ne m’ont pas vue.


    — Alors je dois tuer un homme avant que tu m’épouses ? questionna Hodon.


    — Bien sûr, voyons. Je pense qu’il te faut tuer Blug. Je ne comprends pas pourquoi il ne t’a pas tué quand vous vous êtes battus. Si j’étais toi, j’éviterais de me trouver sur son chemin. C’est un grand lutteur. J’ai l’impression qu’il te romprait en deux. J’aimerais assister à cette bataille-là.


    Hodon la dévisagea longuement, puis dit :


    — Je ne crois pas que tu vailles la peine qu’on te prenne pour compagne.


    Les yeux d’O-aa étincelèrent et elle répliqua d’un ton acide :


    — C’est une bonne chose pour toi que mon frère ne t’entende pas dire cela.


    — Voilà que tu recommences avec ta famille ! s’exclama Hodon. J’en ai par-dessus la tête d’entendre parler des tiens perpétuellement.


    Tandis qu’ils discutaient, oublieux de tout ce qui n’était pas eux-mêmes, six créatures d’aspect étrange se faufilaient dans leur direction à travers les fourrés.

  


  
    7.


    Les quatre Sariens qui manœuvraient le treuil ramenèrent le ballon à terre et l’y maintinrent pendant que leurs compagnons enlevaient les pierres du lest. Tous, agglutinés autour, examinaient le ballon et accablaient Abner Perry de compliments. Et Perry était si fier et si content qu’il avait envie d’esquisser un pas de danse.


    — Et maintenant je vais monter, déclara Diane.


    — Peut-être feriez-vous mieux d’attendre que David soit là, conseilla Perry. Quelque chose pourrait se produire.


    — Il a monté là-haut toutes ces pierres, rétorqua Diane, et je ne pèse pas autant qu’elles.


    — Là n’est pas la question. Il peut vous monter sans peine, mais j’estime que vous devriez attendre le retour de David. Et, je le répète, un accident est vite arrivé.


    — Bah, j’y vais.


    — Et si je le défendais ? questionna Perry.


    — J’irais tout de même. Ne suis-pas Impératrice de Pellucidar ?


    Elle souriait en le disant ; mais Perry savait que Diane la Magnifique, impératrice ou pas, irait en ballon si elle en avait envie.


    — Très bien, dit-il. Je vous laisserai monter un petit peu.


    — Laisse-moi aller jusqu’au bout de la corde. Je veux voir si David revient.


    — D’accord, dit Perry d’un ton résigné. Allez-y.


    Les autres Sariens se groupèrent autour de Diane tandis qu’elle grimpait dans la nacelle. C’était une expérience nouvelle dépassant tout ce qu’ils avaient jamais imaginé et Diane la Magnifique s’apprêtait à la vivre. Tous l’enviaient. Ils émirent de petites plaisanteries et lui recommandèrent ce qu’elle devait chercher à voir quand elle irait vers le soleil. Ils lui posèrent toutes les questions qu’auraient posées les gens qui vivent sur la croûte terrestre dans des circonstances semblables – toutes sauf une ; personne ne lui demanda si elle avait peur. On ne demande pas à un Sarien s’il a peur.


    Perry fit signe aux quatre hommes qui manœuvraient le treuil et le ballon commença son ascension. Diane la Magnifique applaudit joyeusement.


    — Plus vite ! cria-t-elle aux hommes du treuil.


    — Plus lentement ! ordonna Perry. Allez-y en douceur.


    La grande enveloppe remplie de gaz s’élevait de plus


    en plus haut. Une brise légère souffla sur elle, et l’enveloppe se mit à osciller. Diane se sentit très petite toute seule là-haut avec cette énorme masse ondulant au-dessus d’elle.


    — Vois-tu David ? cria quelqu’un.


    — Pas encore, répondit Diane, mais j’aperçois le Lural Az. Envoyez-moi plus haut !


    Bientôt presque tout le cordage fut déroulé, et Perry se sentit content car, à présent, il pourrait donner l’ordre de haler le ballon pour le ramener. Il avait hâte de revoir Diane la Magnifique de nouveau sur la terre ferme. Peut-être Perry avait-il un pressentiment.


     


    Les terribles créatures se rapprochaient subrepticement d’Hodon et d’O-aa. C’étaient des hommes nus à la peau noire, avec une longue queue prenante. Leur front avançait en saillie au-dessus de leurs petits yeux rapprochés ; et il n’y avait pratiquement pas de crâne au-dessus du front. Des cheveux raides, courts et noirs, poussaient tout droit sur leur tête ; mais leur trait le plus caractéristique était une paire de canines en forme de défense qui se rapprochaient depuis la mâchoire supérieure jusqu’au-dessous du menton.


    — Je voudrais que tu t’en ailles et me laisses tranquille, disait O-aa. Tu ne me plais pas. Si mon frère…


    C’est à ce moment-là que les êtres noirs chargèrent, rugissant comme des fauves. Ils s’emparèrent d’Hodon et d’O-aa, les saisissant avec leurs mains et leur queue, et les deux jeunes gens restèrent impuissants dans leur étreinte. Caquetant et jacassant entre eux, ils entraînèrent leurs prisonniers dans la forêt.


    Hodon essaya de leur parler, mais ils ne le comprirent pas et lui-même ne les comprenait pas non plus. Ils se montraient d’une grande brutalité, assénant coups et claques à leurs prisonniers sans provocation.


    — Maintenant nous allons mourir, dit O-aa.


    Qu’est-ce qui t’a donné cette idée ? s’exclama Hodon. S’ils avaient eu l’intention de nous tuer, ils auraient pu le faire quand ils nous ont attaqués.


    — Ne sais-tu pas qui ils sont ?


    — Non. Je n’ai jamais vu de créatures pareilles et je n’en ai jamais entendu parler non plus.


    — Ce sont les hommes machérodes, les hommes à dents de sabre, répliqua-t-elle.


    Elle n’utilisa pas le mot sabre, bien entendu, mais l’équivalent : tarag – le tarag étant le tigre à dents de sabre, le machérode.


    — Ils sont cannibales, ajouta-t-elle pour la bonne mesure.


    — Tu veux dire qu’ils nous emmènent chez eux pour nous manger ? s’étonna Hodon.


    — Exactement.


    — Si tu étais venue tout de suite avec moi, cela ne te serait pas arrivé, déclara Hodon.


    — Oh, il y a pire que d’être mangée par un homme machérode, rétorqua la jeune femme.


    — Tu as peut-être raison. Être obligé d’entendre parler de ta famille, par exemple.


    — Mon frère est un vaillant guerrier, dit O-aa. Il pourrait te briser en deux, et ma sœur est très belle. Vous n’avez pas dans Sari des femmes aussi belles que ma sœur. Elle l’est presque autant que moi. Le père de ma mère était si fort qu’il pouvait porter sur son dos la carcasse d’un bœuf adulte.


    — Allons donc, tu inventes. Pourquoi faut-il que tu racontes tellement de mensonges et toujours à propos de ta famille ? Ta famille ne m’intéresse pas. C’est toi seule qui m’intéresse.


    — Mon père est roi, dit O-aa.


    — Il serait un Sagoth que je m’en moquerais éperdument. Je ne souhaite pas épouser ton père.


    — À présent, tu n’épouseras personne. Tu vas être mangé par un homme machérode et sa compagne.


    — Peut-être que le même homme nous mangera tous les deux, conclut Hodon en souriant. Alors nous serons vraiment unis.


    — S’il me fait cela, je lui donnerai une indigestion, dit O-aa.


    — Tu ne m’aimes guère, commenta Hodon.


    — Tu es vraiment stupide si tu t’en aperçois seulement maintenant.


    — Je ne comprends pas pourquoi je te déplais. Je ne suis pas vilain à voir. Je serais bon envers toi et, en tout cas, je peux te protéger.


    — Ah, oui, ça en a l’air, riposta la jeune femme.


    Ce qui réduisit Hodon au silence.


    Deux des hommes machérodes avaient enroulé chacun sa queue autour du cou d’un des captifs. Ils les tiraient ainsi à leur suite, tandis qu’à l’arrière-garde d’autres machérodes poussaient les prisonniers et leur distribuaient horions et coups de pieds. Ces marmousets noirs ne cessaient de jacasser. Ils rappelaient à Hodon les hommes velus qui vivaient dans les arbres des forêts.


    La falaise de Kali est le dernier front d’une chaîne de montagnes qui s’étend vers le nord-est, parallèlement à la côte du Lural Az. C’est dans ces montagnes qu’O-aa et Hodon étaient entraînés. Le terrain devenait plus accidenté à mesure qu’ils montaient, la formation calcaire cédant la place au roc volcanique. On voyait des volcans éteints à gauche comme à droite. La végétation était maigre et clairsemée. C’était un pays rude.


    Battus et meurtris, les prisonniers furent finalement traînés jusqu’à un trou béant à flanc d’une montagne. À l’intérieur, il faisait noir comme dans un four, mais les hommes machérodes ne s’arrêtèrent même pas sur le seuil. Toujours jacassant, ils entrèrent dans la caverne et continuèrent à courir comme en plein jour. Ni O-aa ni Hodon ne distinguaient quoi que ce soit. Ils sentaient sous leurs sandales la surface lisse du rocher et ils se rendaient compte qu’ils gravissaient une pente. Elle devint bientôt si raide qu’ils seraient retombés en arrière si leurs ravisseurs ne les avaient pas soutenus. Ils poursuivirent leur ascension tirés par le cou. Dans l’étau de ces queues qui les étranglaient, ils suffoquaient.


    À la fin, le terrain s’éleva à la verticale ; là, de longues lianes pendaient d’en haut et on y voyait clair. Au-dessus d’eux, les prisonniers aperçurent une ouverture ronde par où le soleil brillait et ils comprirent qu’ils étaient hissés dans un puits circulaire. Ils ne le savaient pas, mais ils se trouvaient dans la cheminée d’un volcan.


    Les hommes machérodes grimpèrent le long des lianes, traînant O-aa et Hodon après eux. Quand ils arrivèrent au sommet de la cheminée, leurs deux prisonniers étaient inconscients. Ils les lâchèrent et les jeunes captifs restèrent comme morts à l’endroit où ils étaient tombés


     


    Diane la Magnifique contemplait des forêts, des collines onduleuses et des plaines fertiles. Elle vit de grands troupeaux de bovidés, de cerfs et de dinosaures herbivores qui broutaient la végétation luxuriante. Elle vit le Lural Az se recourbant vers le haut, comme le temps et l’espace du professeur Einstein, pour finir simplement par s’estomper dans le lointain, car il n’y a pas d’horizon en Pellucidar. Elle vit l’archipel d’Anoroc, où les Mézops à la peau couleur de cuivre habitent des maisons bâties dans les arbres ; et, au-delà d’Anoroc, les Îles Luana. Elle aurait pu voir Greenwich si Greenwich avait été plus qu’un site imaginaire sur une carte imaginaire. Mais elle eut beau forcer sa vue au point que ses yeux se remplirent de larmes, elle ne vit aucune trace de David Innes.


    Les quatre hommes préposés au treuil continuaient à dérouler des longueurs de cordage, les yeux fixés sur le ballon et non sur le touret du treuil. Perry surveillait le ballon lui aussi. Il estimait que Diane la Magnifique était montée assez haut et restée assez longtemps pour voir tout ce qu’il y avait à voir ; alors il se tourna vers ceux qui manœuvraient le treuil pour leur ordonner de ramener le ballon à terre. Ce qu’il vit lui arracha un cri d’horreur.


     


    Au même moment, David Innes se tenait sur un promontoire au-dessus de Kali et regardait en direction du Lural Az. Il guettait Ghak le Chevelu, mais il n’avait pas plus de succès que Diane. Il revint lentement vers le ravin secret. Hodon devait être de retour avec de la viande, pensa-t-il, et ils allaient festoyer, mais Hodon n’était pas là.


    David entra dans la caverne et dormit. Quand il se réveilla, Hodon n’était pas encore là. Alors David s’en alla chasser lui aussi et abattit une bête. Il mangea bien des fois et dormit à deux reprises encore, mais Hodon ne rentrait toujours pas. David devint soucieux, car il savait qu’Hodon aurait dû être rentré si tout s’était bien passé. Il décida de partir à sa recherche, bien que ce fût comme d’essayer de trouver une aiguille dans une botte de foin, il ne l’ignorait pas.


    Il suivit la piste presque effacée d’Hodon et tomba sur la carcasse du lion des cavernes. Les coups de couteau dans le flanc du fauve et le trou de la lance dans sa poitrine racontaient ce qui s’était passé. Puis David découvrit les empreintes des petites sandales d’O-aa.


    Ce qu’il déchiffra quand il parvint à l’endroit où les deux jeunes gens avaient été faits prisonniers par les hommes machérodes le remplit d’appréhension. Il vit de grandes empreintes évasées de pieds presque humains et la piste du groupe qui s’éloignait vers le nord-est. La majeure partie du temps, les traces d’O-aa et d’Hodon étaient effacées par celles de leurs ravisseurs ; mais David Innes en voyait assez pour comprendre qu’une troupe de créatures inconnues avait capturé O-aa et Hodon.


    Il n’avait plus qu’une chose à faire : suivre. Il avança donc jusqu’à l’endroit où la piste entrait dans la bouche noire de la cheminée volcanique. Il y pénétra sur une courte distance mais ne pouvait rien voir ni entendre ; il sentit un violent courant d’air qui s’engouffrait dans la caverne. Il ressortit pour examiner le terrain. Au-dessus de lui s’élevait la pente d’un volcan éteint. Il aperçut le bord du cratère nettement découpé sur le bleu du ciel. Il eut soudain une inspiration et commença à gravir la montagne.


     


    Quand Hodon et O-aa reprirent connaissance, ils gisaient toujours où ils étaient tombés. Tout autour d’eux se dressaient les parois d’un cratère volcanique, dont le font plat était couvert de verdure. Au centre, il y avait un petit lac aux eaux bleues. Des abris primitifs étaient disséminés çà et là.


    Ils découvrirent qu’ils étaient environnés de machérodes – hommes, femmes et enfants. Ces gens affreux à voir jacassaient d’abondance dans leur étrange langage pareil à celui des singes. Ils grognaient et grondaient au nez les uns des autres et parfois il y en avait un qui essayait d’attraper O-aa ou Hodon avec sa longue queue prenante. Trois ou quatre gaillards se tenaient à proximité des captifs et, chaque fois qu’un de leurs congénères essayait d’en saisir un, il se faisait chasser. Hodon comprit qu’ils étaient gardés, mais pourquoi ?


    Après qu’ils furent revenus à eux, ces gardes les relevèrent avec rudesse et les emmenèrent vers un des abris— une construction à claire-voie avec un fragile toit d’herbes par-dessus. Là, un homme imposant était accroupi sur le sol et à côté de lui se trouvait l’être humain le plus étrange qu’Hodon ou O-aa ait jamais vu. C’était un petit vieillard ridé avec une barbe blanche qui lui mangeait presque la figure. Il n’avait pas de dents et ses yeux étaient ceux d’un très vieil homme.


    — Eh bien, déclara-t-il en les examinant de la tête aux pieds, vous voilà en mauvaise posture. Là-bas au Cap Cod [4], nous dirions que vous êtes dans un pétrin infernal ; mais nous ne sommes pas au Cap Cod et vous n’avez jamais entendu parler de l’Enfer, à moins que ce ne soit ici, ce que je crois parfois, car la Bible n’enseigne-t-elle pas que les gens descendent en Enfer ? Ou est-ce que je me trompe ? Ma foi, je n’en sais rien ; mais je suis descendu dans cet endroit-ci et je ne crois pas que l’Enfer puisse être bien pire.


    Il parlait en pellucidarien avec l’accent du Massachusetts.


    — Eh bien, continua-t-il après avoir repris haleine, vous voilà. Savez-vous ce qui vous attend ?


    — Non, dit Hodon. Et toi ?


    — Eh bien, ils vont probablement vous engraisser et vous manger. C’est ce qu’ils font d’ordinaire. Ils vous garderont peut-être longtemps. Ils sont bizarres sur ce plan-là. Voyez-vous, ils n’ont pas la notion du temps, par ici ; alors comment déterminer combien de temps passera avant que vous soyez gras ou qu’ils vous mangent ? Dieu seul pourrait dire depuis quand je suis ici. J’avais les cheveux noirs et une denture solide quand je suis arrivé, mais regardez-moi maintenant ! Peut-être qu’ils vous garderont jusqu’à ce que vos dents tombent. Je l’espère par ce que j’ai diantrement envie de compagnie. Ces espèces de gens-là ne sont pas des compagnons bien agréables.


    — Pourquoi ne t’ont-ils pas mangé ? questionna Hodon.


    — Ah, c’est une longue histoire. Je vous la raconterai… s’ils ne vous mangent pas trop vite.


    Le grand homme machérode assis à côté du vieil homme se mit à jacasser et le vieil homme lui répondit en jacassant dans la même langue bizarre ; puis il se tourna vers Hodon.


    — Il veut savoir d’où vous venez et s’il y a d’autres gens comme vous à portée de la main. Il promet que si vous guidez ses hommes jusqu’à votre village il ne vous fera pas tuer tout de suite.


    — Dis-lui qu’il faut que je me repose d’abord, rétorqua Hodon. Peut-être que je me rappellerai un village dont les habitants sont tous bien gras.


    Le vieil homme traduisit cette réplique à l’homme machérode qui parla ensuite assez longuement.


    — Il déclare que c’est d’accord et qu’il va envoyer quelques gars de chez lui avec vous immédiatement.


    — Explique-lui que j’ai besoin de repos avant, répéta Hodon.


    Après une autre conversation entre l’homme machérode et le vieillard, ce dernier annonça :


    — Accompagnez-moi. Je suis chargé de m’occuper de vous jusqu’à ce que vous soyez reposés.


    Il se leva et Hodon et O-aa le suivirent jusqu’à un autre abri construit plus solidement que les autres.


    — Voici ma cabane, dit le vieil homme. Asseyez-vous et faites comme chez vous. Je l’ai bâtie moi-même. Tout le confort du foyer.


    Le confort du foyer consistait en une couchette bourrée d’herbes sèches, une table et un banc.


    — Raconte-moi comment tu es arrivé ici et pourquoi ils ne t’ont pas mangé, demanda Hodon.


    — Ma foi, la raison pour laquelle ils ne m’ont pas mangé, ou plutôt pour laquelle ils ne m’ont pas mangé sur-le-champ, c’est que j’ai sauvé la vie de ce bonhomme que vous avez vu assis à côté de moi. Il est le chef. Je crois que s’ils ne me mangent pas à présent, c’est uniquement parce que je suis diablement trop vieux et coriace.


    » Passons à la façon dont je suis arrivé ici. Je viens d’un endroit dont vous n’avez jamais entendu parler qui se trouve dans un monde dont vous n’avez aucune idée. Vous l’ignorez, mais vous vivez au centre d’une boule et à l’extérieur il y a un autre monde, entièrement différent de celui-ci. Bref, je viens de cet autre monde du dehors.


    » J’étais marin, là-haut. J’avais coutume de chasser la baleine dans l’Arctique. La dernière fois que j’y suis allé, l’été était très chaud. Nous nous sommes avancés bien plus au nord que d’habitude, sans trouver de glace – juste une grande mer polaire aux eaux libres aussi loin que portait la vue.


    » Bref, tout allait à merveille jusqu’au jour où nous avons essuyé la pire satanée tempête que vous ayez jamais vu ; et la Dolly Dorcas a fait naufrage. La Dolly Dorcas, c’était mon bateau. Ce que les autres sont devenus, je ne pourrais pas le dire, mais nous nous sommes retrouvés huit dans le canot où j’étais. Nous avions des vivres, de l’eau potable, un compas et des voiles ainsi que des avirons ; mais la situation n’était quand même pas réjouissante. Nous étions au cœur de l’océan Arctique et l’hiver approchait. Autant nous compter comme perdus.


    » Nous avons navigué selon ce qui nous semblait un cap au sud pendant une longue période et tout le temps le compas n’a cessé de s’agiter d’une façon de plus en plus bizarre. On aurait cru que ce satané machin était devenu fou. Puis la nourriture nous a manqué et voilà-t-y pas que nous nous sommes mis à nous entre-dévorer – en commençant par les plus faibles. Puis il y en a eu qui ont perdu la tête ; et deux ont sauté par-dessus bord, ce qui était un sale tour à nous jouer quand ils savaient que nous étions tellement affamés de viande.


    » Bref, pour raconter l’histoire en deux mots, comme disait l’autre, il n’est finalement plus resté que moi ; et alors, sacrebleu de sacrebleu, voilà-t-y pas que le temps s’est radouci, que j’ai eu la terre en vue et que j’ai découvert des fruits, des noix et de l’eau douce. Croyez-moi, il était temps, car j’étais si diablement affamé que je songeai à me couper une jambe pour la manger.


    O-aa restait assise à le regarder avec de grands yeux émerveillés, buvant ses paroles. Hodon ne l’avait jamais vue demeurer silencieuse aussi longtemps. Elle avait enfin rencontré quelqu’un de son calibre.


    — Que sont devenus ton frère et le père de ta mère ? demanda Hodon.


    — Hein ! Quoi ? questionna avec humeur le vieil homme.


    — Je parlais à O-aa, répliqua Hodon.


    — Eh bien, ne m’interrompez pas. Vous êtes trop bavard. Bon, où en étais-je ? Vous m’avez brouillé les idées.


    — Tu pensais à te manger la jambe, lui rappela O-aa.


    — Oui, oui. Bon, pour raconter la chose en deux mots, comme disait l’autre, j’étais en Pellucidar. Comment j’ai survécu, que je sois pendu si je le sais ; mais c’est un fait. J’ai rencontré tribu après tribu et aucune ne m’a tué pour une raison ou une autre. J’ai appris la langue du pays et la manière de chasser avec une lance. Je me suis débrouillé. Finalement, j’ai volé un canot et je me suis embarqué sur le plus grand des sacrés océans que vous ayez jamais vus. Ma barbe avait un mètre de long quand j’ai abordé près d’ici et que j’ai été capturé par ces espèces de types.


    » Bon, il faut que je me mette à vous nourrir pour vous engraisser. Je pense que cette petite fera un morceau de choix d’ici peu. (Il allongea la main et pinça O-aa.) Miam ! s’exclama-t-il. Elle est pratiquement à point.


    — Manges-tu de la chair humaine ? s’exclama Hodon.


    — Ma foi, voyez-vous, j’en ai pris le goût après le naufrage de la Dolly Dorcas. Le vieux Bill était un tantinet dur et puant, mais il y avait un Suédois que j’ai bouffé et qui était tout ce qu’il y a de plus savoureux. Oui, j’avale ce que le Seigneur donne. Je sens que je vais me régaler avec vous deux.


    — Tu disais, ce me semble, que tu espérais qu’ils ne nous mangeraient pas parce que tu aimerais avoir notre compagnie, objecta O-aa.


    — Oui en somme, je suis écartelé entre deux passions, comme disait l’autre. J’aime manger et j’aime parler.


    — Écouter nous plaît bien, répliqua Hodon.


    — Oui, renchérit O-aa, nous pourrions t’écouter jusqu’à la fin du monde.


     


    Ce que Perry avait vu et qui lui avait arraché ce cri, c’était l’extrémité du cordage jaillissant du treuil. Il avait oublié de le faire attacher ! Il s’élança pour le rattraper, mais le ballon libéré bondit vers les hauteurs, entraînant le cordage hors de portée de sa main. Sa tentative était futile, d’ailleurs, car douze hommes n’auraient pas réussi à immobiliser le gros ballon gonflé de gaz créé par Perry.


    Abner Perry regarda le grand ballon qui paraissait rapetisser de plus en plus à mesure qu’il s’élevait ; puis il s’assit et, cachant son visage dans ses mains, se mit à sangloter, car il était sûr que Diane la Magnifique était pour ainsi dire déjà morte. Aucune puissance sur terre ou à l’intérieur de la terre ne pouvait la sauver maintenant.


    À quelle hauteur, à quelle distance de Sari, Diane serait emportée, il n’en avait aucune idée. Elle mourrait évidemment par manque d’oxygène, puis son corps serait entraîné sur un millier de kilomètres avant que l’enveloppe du ballon perde assez de gaz pour le ramener à terre.


    Perry aimait Diane la Magnifique comme sa propre fille et il savait que David Innes adorait la jeune femme. Et voici qu’il avait tué Diane et ruiné la vie de David — les deux êtres qu’il aimait le plus au monde. Ses inventions ridicules avaient causé un peu de bien et quelque mal, mais le bon qu’elles avaient apporté était annulé par ce qui venait de se produire. Cette négligence criminelle due à son étourderie était pire que tout, il en avait conscience.


    Diane sentit le mouvement d’ascension subit du ballon. Elle regarda par-dessus le bord de la nacelle et comprit aussitôt ce qui était arrivé. Tout rapetissait en bas. Bientôt, elle fut incapable de distinguer les gens. Elle se demanda ce qui allait advenir d’elle. Peut-être serait-elle emportée jusqu’au soleil et réduite en cendres. Elle voyait que le vent entraînait le ballon en direction du sud-ouest.


    Elle ne se rendait pas compte de la principale erreur commise par Perry ; et lui non plus : il n’avait pas fait fixer de corde de déchirure sur l’enveloppe du ballon. Avec cette corde, Diane aurait pu libérer graduellement du gaz et atterrir à une distance raisonnable de Sari. Perry oubliait toujours un détail essentiel dans ce qu’il construisait. Son premier mousquet n’avait pas de détente.


    Diane la Magnifique devina qu’elle était pratiquement déjà morte. Elle se mit à pleurer, mais ce n’était pas parce qu’elle avait peur de mourir. Elle pleurait parce qu’elle ne reverrait plus David.


     


    Et David, bien loin de là, avait atteint le bord du cratère et regardait dedans. À trente mètres à peine, il vit une vallée ronde toute verdoyante de végétation. Il vit un petit lac, des abris couverts d’herbes sèches et des gens. Il vit Hodon et O-aa.


    Il avait deviné juste.


    Il aperçut les étranges hommes machérodes. Ils étaient environ deux cents. Comment à lui seul pourrait-il sauver Hodon et O-aa d’un nombre si écrasant d’ennemis ?


    David Innes était ingénieux mais plus il se creusait l’esprit, plus son problème apparaissait dénué de solution. Descendre dans le cratère ne les servirait pas. Il n’aboutirait qu’à se faire capturer à son tour ; alors il ne leur serait plus d’aucune aide.


    Il examina attentivement le cratère. À l’intérieur, sa paroi était à pic et impossible à escalader sauf dans un endroit. Là, elle s’était effondrée, l’éboulis formant une rampe qui montait jusqu’au faîte du cratère, lequel se trouvait à un peu plus de quinze mètres au-dessus du fond. C’était une voie d’évasion, mais comment attirer sur ce point l’attention d’Hodon ? Comment créer une diversion qui détourne celle des ravisseurs assez longtemps pour que leurs prisonniers mènent à bien leur tentative de fuite vers la liberté ? Soudain David se rappela le violent courant d’air qui l’avait fouetté quand il se trouvait dans la caverne emplie de pénombre par où l’on accédait au cratère. Il tourna les talons et commença à descendre la montagne.


     


    Le vieil homme avait parlé sans discontinuer. Même O-aa ne parvenait pas à placer un mot ; mais, enfin, il se tut un instant, probablement pour mettre de l’ordre dans les souvenirs de ce passé qui l’occupait en permanence.


    Hodon saisit cette chance de formuler une idée qui lui était venue à l’esprit depuis un moment.


    — Pourquoi ne t’évades-tu pas ? demanda-t-il au vieil homme.


    — Hein ? Quoi ? M’évader ? Ma foi… je n’y ai pas pensé depuis que ma dernière prémolaire est tombée. Mais je ne le pouvais pas, bien sûr.


    — Je ne comprends pas pourquoi, rétorqua Hodon. Pourquoi ne pas nous enfuir tous les trois ? Ne vois-tu pas là-bas cet affaissement de terrain ? Nous pourrions le gravir en un rien de temps si tu trouvais un moyen de détourner leur attention.


    — Hem, murmura pensivement le vieil homme. Parfois bon nombre d’entre eux sont endormis tous à la fois. C’est peut-être faisable, mais j’en doute. D’ailleurs, à quoi servirait de m’évader ? Je serais tué par la première tribu qui s’emparerait de moi si même un fauve ne me dévore pas d’abord.


    — Non, répliqua Hodon, je t’emmènerai à Sari. Ils te traiteraient bien là-bas. Tu y rencontrerais peut-être de vieux amis. Il y a là-bas deux hommes originaires de Hartford, Connecticut.


    Le vieil homme s’anima aussitôt.


    — Que sais-tu de Hartford, Connecticut ? s’exclama-t-il.


    — Moi rien, répliqua Hodon, mais ces hommes beaucoup. Je les ai entendus en parler à maintes reprises.


    — Comment sont-ils descendus ici ? Ce doit être une histoire comme la mienne. Je parie qu’ils aimeraient entendre mon histoire.


    — Je suis sûre qu’ils aimeraient ça, dit O-aa qui n’était pas bête. Je crois que tu devrais venir avec nous.


    — J’y réfléchirai, conclut le vieil homme.


     


    David Innes se fraya un chemin jusqu’à l’entrée de la caverne. Il ramassa du bois sec, des feuilles et de l’herbe verte qu’il empila assez loin dans le tunnel, mettant l’herbe par-dessus. Puis il battit le briquet et alluma le feu. Dès qu’il le vit brûler avec entrain, il sortit en courant et escalada le blanc de la montagne le plus vite qu’il put.


    Quand il eut atteint le sommet, il regarda et vit de la fumée sortant de l’orifice de la cheminée. Un attroupement de machérodes jacassants s’était déjà formé à côté. D’autres se joignaient à eux. David s’apprêtait à risquer le tout pour le tout en criant à Hodon de courir vers l’affaissement du bord du cratère quand il aperçut Hodon, O-aa et quelqu’un d’autre qui marchaient dans cette direction. Il se rendit compte que cette troisième personne n’était pas un indigène ; il conclut que ce devait donc être un prisonnier.


     


    La diversion souhaitée par Hodon s’était produite presque miraculeusement, et le trio en avait profité sans perdre de temps.


    — Vous êtes sûr, vraiment, que ces gens de Hartford, Connecticut, sont là-bas où nous allons ? questionna le vieil homme. Satanés vous autres, s’ils n’y sont pas, je vous mange à la première occasion.


    — Oh, ils y sont bien, dit O-aa. Je les ai vus quand nous sommes partis.


    Hodon la regarda avec une stupeur qui n’était pas exempte d’admiration.


    — Nous en rencontrerons peut-être un avant d’arriver à Sari, dit-il. Il se trouvait avec moi juste avant que nous soyons capturés.


    — Je l’espère, reprit le vieil homme. Pour sûr que j’aimerais voir quelqu’un de Hartford. Fichtre, j’aimerais même voir quelqu’un du Kansas.


    — Oh, nous connaissons des quantités de gens du Kansas, dit O-aa avec un haussement d’épaules. Tu en verras autant que tu veux.


    L’expression d’Hodon vira de la stupeur admirative à la révérence, mais voici qu’ils avaient atteint le bas de l’éboulis. Il se retourna. Tous les machérodes étaient rassemblés autour de l’orifice qui fumait ; pas un ne regardait dans leur direction.


    — Commencez à monter lentement, recommanda-t-il. Ne vous précipitez que s’ils découvrent ce que nous faisons ; dans ce cas-là, il faudra vous dépêcher. Une fois de l’autre côté, toi et moi, O-aa, nous sommes capables de distancer n’importe lequel d’entre eux, mais pour le vieil homme je ne sais pas trop ce qui se passera..


    — Écoutez, fils, déclara ce digne personnage, je suis capable de courir en rond autour de vous et de toute votre famille. Tenez, quand j’étais jeune homme, on avait l’habitude de m’opposer à des chevaux de course. Je leur laissais deux longueurs d’avance et je les battais de vitesse en quinze cents mètres.


    Hodon ignorait ce qu’était un cheval, mais il pensait que de toute façon, le vieillard exagérait ; il ne répliqua donc rien. Il se disait que c’était difficile de déterminer qui d’O-aa ou du vieil homme remporterait la palme de la hâblerie.


    Ils arrivèrent au sommet sans avoir été repérés ; et, comme ils entamaient la descente, Hodon vit David venir à sa rencontre. Il se hâta de le rejoindre.


    — C’est toi qui as allumé le feu produisant toute cette fumée, n’est-ce pas ? Mais comment as-tu su que nous étions dans le cratère ?


    — Est-ce un des hommes de Hartford ? demanda le petit vieillard.


    — Oui, dit Hodon, mais ne te mets pas à lui raconter ta vie maintenant. Attends que nous soyons à bonne distance de tes amis.


     


    Diane découvrit avec surprise que plus elle approchait du soleil, plus elle avait froid. Elle était déconcertée, aussi, par les bruits qu’elle entendait dans ses oreilles et le mal qu’elle avait à respirer ; toutefois, malgré cela, elle ne s’attarda pas à réfléchir au danger qu’elle courait. Elle ne pensait qu’à David – David qu’elle ne reverrait plus.


    Le ballon dérivait maintenant à la même altitude. Il ne monterait pas plus. Il finirait par perdre peu à peu de la hauteur mais, d’ici qu’il atterrisse, Diane la Magnifique risquait d’être morte de faim et d’épuisement. Étant pratiquement nue, à part un pagne des plus réduits, elle était déjà transie et frissonnante.


    Un groupe de chasseurs très bas au-dessous aperçut l’étrange chose qui flottait dans les airs vers eux, et ils coururent se dissimuler sous des arbres, pensant qu’il s’agissait d’un nouveau reptile redoutable. Dacor le Robuste, le frère de Diane, faisait partie de ce groupe. Il était loin de s’imaginer que sa sœur naviguait là-haut. Lui et ses compagnons parleraient de l’horrible créature qu’ils avaient vue ; et l’histoire irait s’embellissant, mais rien de ce qu’ils pouvaient inventer n’égalait une vérité dont ils ne se doutaient guère.


     


    Les hommes machérodes ne sont pas très intelligents, mais ils savent ce qu’est un volcan, car il y en a un qui manifeste de temps à autre son activité dans les montagnes à peu de distance de leur cratère ; aussi conclurent-ils que leur volcan allait entrer de nouveau en éruption. Auraient-ils été un peu plus intelligents, ils auraient raisonné qu’un volcan n’émet pas de la fumée de feu de bois ; mais tout ce qu’ils savaient c’est qu’il y avait de la fumée et que la fumée est causée par du feu ; et ils avaient peur.


    Le meilleur parti à prendre était de sortir du cratère ; ils se dirigèrent donc vers l’endroit où le bord du cratère s’abaissait. Ils découvrirent alors que leurs prisonniers s’étaient évadés.


    Quand ils se précipitèrent en masse hors du cratère, ils étaient non seulement affolés mais aussi irrités. Aucun de leurs prisonniers ne s’étaient jamais échappé et ils n’avaient pas l’intention de laisser courir ceux-ci. Étant de bons traqueurs capables de se déplacer avec une grande rapidité, ils ne doutaient pas de rattraper bientôt les fugitifs. Ceux-ci, toutefois, avaient également le pied léger ; et ils possédaient deux avantages : ils n’étaient pas obligés de guetter des traces pour repérer une piste et ils fuyaient pour sauver leur vie. Il n’existe pas de plus grand stimulant à un effort sincère et soutenu. Même le vieil homme démontra d’étonnantes possibilités en détalant derrière les autres.


    David et Hodon, étant par nature opposés à la fuite, se retrouvaient dans une position qu’ils détestaient, mais que pouvaient-ils faire ? David seul était armé. Il avait son arc primitif avec des flèches et un couteau de pierre, mais cela ne suffisait pas pour repousser l’attaque de fauves tels que les hommes machérodes, supérieurs en nombre.


    Ils ne savaient pas encore qu’ils étaient pourchassés mais ils s’y attendaient, et le vieil homme leur avait certifié qu’ils le seraient.


    — Je suis ici depuis que mes dents ont commencé à tomber, déclara-t-il, et vous pouvez parier tout ce que vous voulez qu’ils iront nous chercher jusqu’au fin fond de l’Enfer, car jamais un prisonnier ne s’est échappé pendant que j’étais là.


    Hodon, qui allait en tête, les guida vers le petit ravin où lui et David avaient trouvé refuge ; et ils réussirent à gagner l’entrée de la gorge avant que le premier de leurs poursuivants apparaisse. Juste après qu’ils s’y furent engagés, un cœur de rugissements sauvages leur apprit que les hommes machérodes les avaient rattrapés.


    David jeta un coup d’œil en arrière. Trois ou quatre des plus rapides accouraient vers lui au galop et, derrière eux s’égrenaient d’autres hommes, femmes et enfants – toute la tribu était sur leurs talons !


    — Hodon ! cria-t-il. Emmène les autres dans la caverne. Je vais retenir les machérodes jusqu’à ce que vous y soyez.


    Hodon hésita. Il voulait retourner combattre au côté de David.


    — File ! ordonna ce dernier. Sinon, nous sommes tous perdus !


    Alors Hodon courut à la caverne avec O-aa et le vieil homme.


    David pivota sur ses talons et décocha une flèche dans la poitrine du machérode de tête. L’autre hurla et empoigna la hampe de la flèche ; puis il tourna sur lui-même à la façon d’une toupie et s’écroula sur le sol. Une seconde et une troisième flèche qui se succédèrent rapidement atteignirent leur but et deux autres guerriers machérodes se tordirent par terre. Les autres s’arrêtèrent. David encocha une nouvelle flèche sur son arc et recula vers la caverne.


    Les hommes machérodes jacassèrent et babillèrent. Finalement l’un d’eux, un géant, chargea. Hodon et O-aa étaient déjà en lieu sûr ; Hodon se pencha, agrippa la main du vieil homme et le tira jusqu’à lui. David avançait toujours à reculons vers la caverne, économisant ses munitions. Sa réserve de flèches ne durerait pas éternellement ; il ne devait donc pas rater sa cible.


    Le colosse était presque sur lui quand il laissa partir sa flèche. Elle pénétra en plein cœur, mais d’autres guerriers suivaient le colosse. C’est seulement quand David eut lancé encore deux traits coup sur coup que les assaillants marquèrent un temps d’arrêt ; alors David se retourna et courut à la caverne. La tribu entière se précipitait sur ses talons, poussant hurlements et cris aigus. Les machérodes avançaient par bonds prodigieux et couvraient le terrain deux fois plus vite que David.


    Hodon se tenait dans l’entrée de la caverne. « Saute ! » cria-t-il à David. Il se pencha pour lui tendre la main. Comme David s’élançait, un machérode qui le suivait de très près allongea le bras pour s’emparer de lui ; mais au même instant un fragment de roche le frappa entre les deux yeux et il s’effondra tête en avant. O-aa, souriant de toutes ses dents, se frotta les mains pour en faire tomber la poussière. Hodon hissa David jusqu’à lui et dit :


    — J’ai bien cru que tu n’y arriverais pas.


    Il y avait des lances et des flèches en réserve dans la caverne, ainsi qu’un peu de vivres. La cascade coulait si près qu’ils pouvaient recueillir de l’eau dans le creux de leurs mains. Ils ne souffriraient pas de la soif. Un seul homme avec une lance suffisait à défendre l’accès à des primitifs aussi mal armés que les machérodes. Au total, ils se sentaient relativement en sécurité.


    — Ces sauvages ne vont pas rester ici éternellement » commenta David. Quand ils constateront qu’ils ne peuvent pas nous déloger, ils s’en iront.


    — Vous ne les connaissez pas, déclara le vieil homme. Ils vont demeurer aux alentours jusqu’à ce qu’il gèle en Enfer, mais c’est eux qui seront les dindons de la farce.


    — Que voulez-vous dire ? demanda David.


    — Eh bien, au lieu de nous avoir tous les quatre, ils n’en auront plus qu’un, expliqua le vieil homme.


    — Comment cela ? s’étonna David.


    — Nous ne pouvons pas nous procurer de nourriture ici, alors nous serons obligés de nous manger. Je présume que je serai le dernier. Je suis diablement trop vieux et coriace pour être mangé. Même les machérodes n’ont pas voulu de moi. Celle-ci fera un morceau bien tendre. Je présume que nous commencerons par elle.


    — Taisez-vous, ordonna sèchement David. Nous ne sommes pas des cannibales.


    — Ma foi, moi non plus quand j’étais au Cap Cod. Je me serais dressé pour boxer quiconque aurait dit que je mangerais homme, femme ou enfant ; mais alors je n’avais pas jeûné jusqu’à être près de mourir d’inanition et je né savais pas à quel point certaines gens ont bon goût une fois qu’on s’est habitué à en manger. Avant que vous arriviez, je parlais justement à ces deux-là du Suédois délicieux que j’avais dégusté un jour.


    — Tu as dit aussi, intervint O-aa, qu’après avoir mangé tous tes amis tu t’apprêtais à te couper la jambe pour commencer à te manger toi-même.


    — Oui, reconnut le vieil homme, c’est absolument exact.


    — Alors, reprit O-aa, quand tu auras faim, mieux vaut te mettre à te manger toi-même, parce que tu ne mangeras aucun de nous.


    — Voilà ce que j’appelle carrément égoïste ! s’écria le vieil homme. Si nous ne nous mangeons pas entre nous, les machérodes le feront et j’aurais cru que vous aimeriez mieux être mangés par un ami que par ces créatures…


    — Dites donc… heu… quel est votre nom, à propos ?


    David parlait d’un ton nettement sévère.


    Le front du vieil homme se plissa dans un effort de réflexion. Il fini par s’exclamer :


    — Sapristi ! Comment diable est-ce que je m’appelle ? Que je sois pendu si je n’ai pas complètement oublié. Voyez-vous, je n’ai pas entendu mon nom depuis ma jeunesse.


    — Je crois que son nom est Dolly Dorcas, dit O-aa.


    — Bah, peu importe, reprit David, mais mettez-vous bien dans la tête qu’il ne faut plus parler de se manger entre soi. Vous avez compris ?


    — Attendez d’avoir eu bien faim, rétorqua le vieil homme, alors ce n’est pas de parler qu’il sera question.


    David répartit les provisions qui étaient entassées dans la caverne – principalement des noix et des tubercules, qui ne se gâteraient pas rapidement. Chacun eut sa part. Ils établirent des tours de garde, ce qui permettait aux autres de dormir s’ils en avaient envie ; et comme ils n’avaient rien d’autre à faire, ils dormirent la majeure partie du temps. C’est l’habitude chez les Pellucidariens. Ils semblent accumuler ainsi de l’énergie, de sorte qu’ils ont moins besoin de sommeil ensuite. Ils se préparent de cette façon à de longs voyages ou à des entreprises ardues.


    Un petit nombre de machérodes restaient constamment dans le ravin. Ils firent quelques tentatives pour prendre d’assaut la caverne ; mais, après avoir été repoussés sans peine, ils renoncèrent. Ils avaient l’intention de capturer leurs proies en les réduisant par la famine.


    Les provisions de la caverne diminuèrent rapidement. David eut bientôt l’impression qu’elles diminuaient plus vite quand le vieil homme était de garde et les autres endormis ; il feignit donc d’être plongé dans le sommeil et surprit le vieil homme en train d’opérer sur les réserves de chacun de petits prélèvements qu’il dissimulait dans une crevasse au fond de la grotte.


    Il réveilla les autres et les mit au courant. O-aa voulait tuer le vieil homme sur-le-champ.


    — Il mérite la mort, dit David, mais j’ai une idée qui vaut mieux que de le tuer nous-mêmes. Lançons-le aux machérodes.


    Le vieil homme pleurnicha, supplia et promit de ne plus recommencer ; ils lui firent donc grâce de la vie, mais ne le laissèrent plus monter la garde seul.


    Finalement, leurs provisions s’épuisèrent et les machérodes campaient toujours dans le ravin. Les assiégés étaient affamés. Ils buvaient des quantités d’eau pour tromper leur besoin de nourriture. Ils s’affaiblissaient de plus en plus et David se rendit compte qu’ils n’en avaient plus pour longtemps à vivre. Ils dormaient beaucoup, mais par à-coups.


    Un jour, comme O-aa était de garde, David se réveilla en sursaut ; et fut horrifié de voir le vieil homme se faufiler derrière elle, une lance à la main. Ses intentions n’étaient que trop évidentes. David poussa un cri d’avertissement et se précipita sur le bonhomme – juste à temps.


    Hodon s’éveilla. Le vieil homme était prostré sur le sol de la caverne. O-aa et David, debout, le regardaient.


    — Qu’est-ce qui s’est passé questionna Hodon.


    Ils le lui expliquèrent. Hodon se dirigea vers le vieillard.


    — Cette fois, il meurt, déclara-t-il.


    — Non ! Non ! hurla l’autre, terrifié. Je ne l’aurais pas gardée pour moi. J’aurais partagé avec vous.


    — Sauvage ! s’exclama Hodon en ramassant la lance que le vieil homme avait laissée choir.


    Poussant un cri, ce dernier se releva d’un bond et, se précipitant vers l’entrée de la caverne, sauta au-dehors.


    Une centaine de machérodes se trouvaient dans le ravin. Le vieil homme courut droit sur eux, hurlant à pleins poumons, les yeux fous de terreur, sa bouche édentée toute tordue.


    Les hommes machérodes s’écartèrent, pris de peur ; et, dans l’avenue qu’ils avaient ainsi ouverte au milieu d’eux, le vieil homme s’engouffra à toutes jambes et disparut dans la forêt au bout du ravin.


     


    Ghak le Chevelu, avec un millier de guerriers, se rendit à Kali. Il ne savait pas que Fash, le roi de Suvi, l’avait conquis ; aussi fut-il surpris quand son avant-garde fut attaquée au moment où elle approchait de la falaise. Toutefois peu importait à Ghak le Chevelu de combattre des Suviens ou des Kaliens.


    Fash avait pensé que cette avant-garde constituait la totalité des forces avec lesquelles il aurait à se mesurer, étant donné que lui-même avait coutume de rassembler ses hommes en un seul corps d’armée quand il partait en guerre. Il ne savait pas que David Innes avait enseigné aux Sariens une autre tactique de combat, et cela lui fut fatal.


    Quand le gros de la troupe de Ghak arriva, les hommes de Fash s’éparpillèrent dans toutes les directions. Un certain nombre se réfugia dans les grottes de Kali. Les Sariens se ruèrent derrière eux avant qu’ils aient eu le temps d’enlever les échelles. Ils se battirent au corps à corps sur les étroites corniches jusqu’au niveau supérieur. Là, les Suviens acculés sautèrent dans le vide ; et finalement Ghak le Chevelu se retrouva victorieux au-dessus des grottes de Kali.


    Alors les prisonniers sariens sortirent de leurs grottes-prisons et Ghak apprit que les membres de la petite troupe de David avaient été soit capturés, soit tués et que David avait disparu. Tous furent unanimes à penser qu’il devait être mort.


    Les guerriers de Ghak se reposèrent et mangèrent sur la falaise de Kali ; puis, victorieux mais le cœur lourd, ils retournèrent vers leurs vaisseaux ancrés sur le Lural Az. À peine avaient-ils quitté la falaise qu’une curieuse silhouette humaine jaillit de la forêt – un vieux petit bonhomme édenté avec une énorme barbe blanche. Cette barbe était tachée par le jus des baies et la pulpe des fruits. Il proférait des sons inarticulés et des cris confus comme les petits hommes velus qui vivaient dans les arbres de la forêt.


    Les guerriers de Sari n’avaient jamais vu pareille créature ; aussi s’en emparèrent-ils comme ils auraient capturé un animal inconnu et l’emmenèrent pour le montrer à Ghak.


    — Qui es-tu ? questionna ce dernier.


    — Vas-tu me tuer ? demanda le vieil homme qui geignait, tandis que des larmes ruisselaient sur ses joues.


    — Non, lui assura Ghak. Dis-moi qui tu es et ce que tu fais ici.


    — Mon nom n’est pas Dolly Dorcas et j’allais partager O-aa avec les autres, mais Hodon a voulu me tuer.


    — Hodon ! s’exclama Ghak. Que sais-tu sur Hodon ?


    — Je sais qu’il allait me tuer, mais je me suis enfui.


    — Où est-il ? demanda Ghak avec autorité.


    — Lui, David et O-aa sont dans la caverne. Les hommes machérodes attendent pour les dévorer.


    — Quelle caverne ? Où est-elle ?


    — Si je vous le dis, vous me ramènerez là-bas et Hodon voudra me tuer.


    — Si tu nous conduis à l’endroit où se trouvent David et Hodon, personne ne te tuera, je te le promets, déclara Ghak.


    — Et vous me fournirez beaucoup à manger ?


    — Tout ce que tu pourras avaler.


    — Alors suivez-moi, mais faites attention aux machérodes. Ils vous dévoreront tous si vous ne les tuez pas.


     


    O-aa était très pâle et affaiblie. Hodon la regarda et se sentit bien près de pleurer ; alors il s’adressa à David.


    — David, dit-il, peut-être ai-je eu tort. J’ai économisé sur ma ration de nourriture, je n’en ai mangé que la moitié.


    — Tu pouvais en disposer à ta fantaisie, elle est à toi, répliqua David. Nous ne te la prendrons pas.


    — Je n’en veux pas. Je l’avais gardée en réserve pour O-aa et à présent elle en a besoin.


    O-aa leva la tête et sourit. Elle dit :


    — Moi aussi, j’ai mis de la nourriture de côté, Hodon. À ton intention. La voici.


    Elle prit un petit paquet de provisions enveloppé dans les larges feuilles poussant devant la grotte et le tendit à Hodon.


    David s’éloigna vers l’entrée de la caverne et contempla le petit ravin ; mais tout lui parut indistinct comme s’il avait du brouillard devant les yeux.


    Hodon s’agenouilla près d’O-aa.


    — Une femme ne fait cela que pour l’homme qu’elle aime, dit-il.


    O-aa acquiesça d’un signe et se blottit dans ses bras.


    — Je n’ai pourtant pas tué Blug, reprit Hodon.


    O-aa l’attira à elle et posa sa bouche sur la sienne.


    — Que vont dire ton frère et ta sœur ?


    — Je n’en ai pas, répliqua la jeune femme.


    Hodon l’étreignit si fort qu’elle manqua suffoquer.


    Le voile qui brouillait la vision de David se dissipa et sa vue redevint nette. Ce qu’il distinguait, c’était des machérodes restés jusque-là en dehors du ravin et qui s’y engouffraient. Ils jacassaient avec excitation. Puis il aperçut des guerriers, des hommes armés de mousquets. En grand nombre. Quand les machérodes les chargèrent, ils furent fauchés par une salve désordonnée. Le vacarme était terrifiant et des nuages de fumée noire occultaient le bout du ravin.


    Au bruit des mousquets, O-aa et Hodon accoururent à l’entrée de la caverne.


    — Ghak est arrivé, dit David. Maintenant, tout va bien.


    C’était une bonne chose que David ait à vivre un bref interlude de tranquillité avant son retour à Sari.
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    Quand le dernier des machérodes eut été tué ou se fut enfui, David, Hodon et O-aa rejoignirent Ghak et ses guerriers. Hodon remarqua aussitôt le petit homme chenu et marcha sur lui en disant :


    — À mort !


    Le vieil homme hurla et se cacha derrière Ghak. Il gémit :


    — Vous avez promis d’empêcher Hodon de me tuer si je vous guidais jusqu’ici.


    — Je tiendrai ma promesse, répliqua Ghak. Laisse cet homme en paix, Hodon ! Qu’a-t-il fait pour que tu désires le mettre à mort ?


    — Il a tenté d’assassiner O-aa parce qu’il voulait la manger, expliqua Hodon.


    — Je ne l’aurais pas gardée tout entière, protesta le vieil homme d’une voix plaintive. J’allais la partager avec Hodon et David.


    — Qui est ce vieil homme qui dit que son nom n’est pas Dolly Dorcas ? questionna Ghak.


    — Un prisonnier des machérodes, répondit David. Je crois qu’il est un peu fou.


    — Il m’a conduit ici, vous lui êtes donc redevables de votre sauvetage, déclara Ghak. N’y touchez pas. Pourquoi dit-il qu’il ne s’appelle pas Dolly Dorcas ?


    — D’après ce qu’il nous a raconté, reprit David, il se trouvait sur un navire de ce nom qui a sombré près du Pôle Nord du monde extérieur d’où je viens. Puis il a dérivé dans un canot à travers l’ouverture polaire jusqu’en Pellucidar. O-aa a fait une confusion et cru que c’était son nom à lui.


    — Il a dévoré tous les hommes qui se trouvaient dans le canot avec lui, dit à son tour O-aa. Il a raconté qu’ensuite il s’apprêtait à se couper la jambe pour la manger au moment où il a découvert de quoi se nourrir. C’est un glouton.


    — Je ne vois pas comment il dévorerait qui que ce soit, remarqua Ghak. Il n’a pas de dents.


    — Ça n’empêche pas, rétorqua le petit homme chenu.


    — Eh bien, toi… quel est ton nom, si ce n’est pas Dolly Dorcas ? demanda Ghak.


    — Je ne m’en souviens pas.


    — Bon, nous t’appellerons simplement Ah-gilak et ce sera désormais ton nom,


    (Ah-gilak signifie « vieil homme » en pellucidarien.)


    — Ma foi, Ah-gilak est au moins un nom plus convenable pour un homme que Dolly Dorcas, commenta le petit homme chenu.


    — Et rappelle-toi bien, Ah-gilak, continua Ghak. Si jamais tu essaies encore de manger quelqu’un, je laisserai Hodon te tuer.


    — Il y en a pourtant qui avaient très bon goût, comme le Suédois, dit Ah-gilak à qui ce souvenir arracha un soupir.


    — Allons maintenant au village de Kali, dit David. O-aa, Hodon et moi, nous avons besoin de nous restaurer. Nous étions sur le point de mourir d’inanition dans cette caverne. Puis j’enverrai un messager dans le nord aux grottes où se cachent Oose et le reste de son peuple, après quoi nous descendrons au Lural Az où attendent tes bateaux, Ghak, et nous nous embarquerons pour rentrer, si tu estimes avoir donné une leçon suffisante aux Suviens.


    Entre le ravin et le village de Kali, ils remarquèrent un groupe d’hommes arrivant du nord. À la vue d’un nombre aussi important de guerriers en armes, le groupe se détourna pour s’enfuir, mais O-aa cria :


    — Revenez ! N’ayez crainte ! Ce sont nos amis.


    Puis elle dit à Ghak :


    — Il s’agit de compatriotes à moi. J’ai reconnu mon père, le roi de Kali.


    Quand le groupe des nouveaux venus se rapprocha, Hodon découvrit que Blug accompagnait Oose. Il alla passer un bras autour d’O-aa. Blug s’en aperçut et accourut.


    — Je t’ai dit que si tu étais dans les parages à mon retour, je te tuerai, cria-t-il.


    — Va-t’en ! répondit O-aa. Hodon est mon époux.


    — Quoi ? s’exclama Oose, son père. J’ai dit que tu devais avoir Blug pour conjoint et j’entends que cela se fasse. Tu seras la compagne de Blug.


    — À mort ! hurla ce dernier en se précipitant sur Hodon.


    Le Sarien le cueillit d’un direct du droit au menton. Blug s’effondra sur place. Les guerriers sariens poussèrent des acclamations de joie, mais Blug se releva aussitôt et, cette fois, parvint au corps à corps. Les combattants tombèrent sur le sol, luttant comme deux chats sauvages. Ce ne fut pas un beau combat, ces hommes de l’âge de pierre ignorant tout des règles édictées par le marquis de Queensberry. Ils enfonçaient leur pouce dans l’œil de l’adversaire, ils mordaient et griffaient, cependant que Blug essayait de trancher avec les dents la jugulaire d’Hodon.


    Tous deux étaient couverts de sang et l’un des yeux de Blug pendait hors de l’orbite quand Hodon aperçut une pierre à proximité. Il avait le dessus pour le moment ; il ramassa la pierre, la leva très haut et l’abattit de toute sa force sur le visage de Blug.


    Ce dernier n’avait jamais été beau ; mais, après ce coup qui lui aplatit les traits en les déformant, il n’avait plus figure humaine. Hodon brandit la pierre et frappa une seconde fois ; à la troisième, Blug ne réagit plus et demeura immobile ; néanmoins Hodon continua à lui marteler la tête jusqu’à la réduire en capilotade ; après quoi il se redressa. Il s’adressa à Oose.


    — O-aa est ma compagne, déclara-t-il.


    Oose considéra Blug. Il dit :


    — La carrière de Blug est finie. Si O-aa te veut, qu’elle te prenne.


    Ils se retournèrent vers la jeune femme. Elle avait disparu.


    — C’est toujours comme ça ! s’exclama Hodon. Par trois fois j’ai livré combat pour elle et par trois fois elle s’est enfuie pendant que je me battais.


    — Quand tu la rattraperas, donne-lui une correction, dit Oose.


    — Je n’y manquerai pas.


    Il chercha longtemps O-aa, sans succès ; il se rendit ensuite au village de Kali où les autres Sariens se restauraient et se délassaient.


    Quand David Innes se sentit suffisamment reposé, les Sariens dirent adieu aux Kaliens et s’en retournèrent vers leurs navires ancrés devant la côte à quelque soixante-dix kilomètres de là.


    Hodon les accompagna. Il avait le cœur lourd, car il pensait qu’O-aa était partie parce qu’elle ne souhaitait pas vraiment devenir sa compagne.


     


    Qu’était devenue O-aa ? Quand elle avait vu Blug refermer les bras autour d’Hodon et les deux hommes tomber sur le sol, elle avait cru Hodon perdu ; alors elle s’était enfuie plutôt que d’être unie à Blug. Elle avait pris la direction du sud avec l’intention de se rendre à Sari, qui se trouvait distant d’environ mille trois cents kilomètres. Elle savait qu’elle avait un long trajet à parcourir et qu’elle n’avait guère de chance de survivre aux innombrables périls du voyage mais, Hodon mort, peu lui importait.


    C’était une femme de l’ère des cavernes et elle voyait si souvent mourir autour d’elle que la mort ne lui paraissait pas particulièrement redoutable pour elle-même. Les premiers hommes de la Terre devaient être fatalistes, sinon ils seraient devenus fous de peur. O-aa était fataliste. Elle se disait : « Si le tarag ou le thipdar ou Ta-ho croisent mon chemin à l’heure fixée, je serai tuée. Quoi que nous fassions à présent, eux et moi, nous sommes conduits immanquablement à cet instant où nos chemins se croiseront ou ne se croiseront pas ; rien ne peut changer le cours du destin. » Tel était son état d’esprit ; elle ne s’inquiétait donc pas – ce qui ne l’empêchait pas d’avoir l’œil et l’oreille aux aguets.


    O-aa n’était jamais allée à Sari, mais elle savait que ce village se trouvait à l’intérieur des terres, loin du Lural Az, et qu’entre Kali et Sari il y avait quelques tribus appartenant à la Fédération qui ne se montreraient pas hostiles à son égard. Elle voulait suivre le rivage du Lural Az jusqu’à ce qu’elle rencontre une de ces tribus, ensuite elle aurait des indications plus précises pour continuer son voyage.


    Elle n’ignorait pas que David Innes et les autres Sariens regagneraient bientôt l’océan et leurs bateaux, mais elle tenait à les éviter, de crainte qu’ils ne la renvoient à son père – et à Blug ; elle continua donc sur une distance assez considérable en direction du sud avant de tourner à l’est vers le Lural Az, cette grande masse d’eaux inconnues grouillantes de sauriens géants, semblables à ceux qui régnaient sur les mers de la période du Crétacé à la fin de l’ère secondaire de l’écorce terrestre. Née dans les montagnes, O-aa avait peur du vaste océan, mais les dangers qui la menaçaient sur terre n’étaient pas moins redoutables.


    Quand elle descendit jusqu’à ces flots qui l’effrayaient tant, dans les fourrés dont elle approchait il y avait des yeux qui l’observaient.


     


    Abner Perry était un homme brisé ; la conscience d’avoir fait de Diane la Magnifique le jouet des vents dans le ciel à cause de son étourderie criminelle l’empêchait de manger et de dormir. Il avait dépêché trois messagers qui avaient mission d’essayer de suivre le parcours du ballon en dérive ; mais il gardait bien peu d’espoir qu’ils trouvent Diane vivante s’ils arrivaient jusqu’à l’endroit où le ballon aurait atterri : le froid, la faim, la soif auraient eu depuis longtemps raison de sa résistance. Pour la première fois de son existence, Abner Perry envisagea sérieusement de se suicider.


    Diane la Magnifique avait été légèrement surprise par le bond soudain du ballon vers les hauteurs, mais elle comprit ce qu’il signifiait seulement quand elle regarda par-dessus le bord de la nacelle et vit l’extrémité de la corde qui avait relié le ballon au treuil se balancer très haut au-dessus du village de Sari.


    Diane la Magnifique était une troglodyte de l’âge de pierre. Elle ne connaissait des ballons que ce qu’elle avait appris d’Abner Perry pendant qu’il construisait celui-là. Elle avait compris en gros ce qui faisait s’élever le ballon dans les airs. Elle ignorait tout des cordes de déchirure et elle ne se rendit pas compte que Perry, une fois de plus, avait commis une erreur. Il avait négligé d’équiper le ballon de ce système de sécurité.


    Si elle avait été mieux renseignée sur l’aérostation, elle aurait su qu’elle pouvait grimper le long des suspentes jusqu’au filet pour percer un trou avec son poignard dans l’enveloppe contenant le gaz, qui se serait ainsi échappé. Mais Diane l’ignorait ; et elle regarda donc ses amis rapetisser jusqu’à être des points minuscules très loin au-dessous d’elle, puis finalement disparaître dans le lointain en même temps que le village de Sari.


    Diane savait que le soleil est une boule de feu ; elle fut donc surprise de découvrir que plus elle approchait du soleil plus elle avait froid. C’était invraisemblable et cela bouleversait une idée aussi ancienne que la race humaine de Pellucidar. Mais, par ailleurs, le principe du ballon allait aussi à l’encontre d’autres idées bien établies. Elle savait que la nacelle et les péritoines de dinosaures dont était constituée l’enveloppe pleine de gaz étaient beaucoup trop lourds pour flotter dans les airs. Le fait qu’ils y parvenaient dépassait son entendement ; elle en conclut que c’était parce que Perry avait le don de réussir n’importe quoi.


    En règle générale, les vents dominants de Pellucidar soufflaient du nord au sud pendant la moitié de l’année terrestre extérieure et du sud au nord pendant l’autre moitié, selon que l’hiver régnait à un pôle ou à l’autre. Le vent qui emportait Diane loin de Sari soufflait vers le sud-ouest et l’emmenait vers Thuria, le Pays de l’Ombre Sinistre.


    Sous l’éternel soleil de midi, la température à la surface de Pellucidar était généralement élevée, requérant de ses habitants un minimum de vêtements ; le costume de Diane était donc extrêmement sommaire. Une peau de bête, retenue par une lanière de cuir passant par-dessus une de ses épaules, descendait jusqu’au-dessous du genou en longue pointe élégante et gracieuse, laissant apparaître presque jusqu’à la taille une de ses jambes joliment galbées. C’était d’une coupe aussi subtile que les plus belles créations d’un couturier français, propre à accentuer et révéler, masquer et intriguer ; mais cela ne valait rien pour la haute altitude. Diane était gelée.


    Elle avait également faim et soif, mais il n’existait ni aliments ni boisson dans ce monde nouveau où elle était montée ; alors elle fit ce que font habituellement les habitants de Pellucidar quand ils ont faim et ne peuvent se procurer de la nourriture – elle se coucha et dormit. Ce qui conserve l’énergie et prolonge l’existence ; ce qui permet aussi d’oublier pendant un temps les tiraillements d’estomac provoqués par la faim et les tourments causés par la soif.


    Diane ignorait combien de temps avait duré son sommeil mais, quand elle s’éveilla, elle survolait le Pays de l’Ombre Sinistre. Elle-même se trouvait dans le noir et à présent la température était glaciale. Au-dessus d’elle planait le Monde Mort, comme l’appellent les Pellucidariens, ce minuscule satellite du soleil de Pellucidar dont les révolutions coïncident avec la rotation de la Terre si bien qu’il demeure constamment dans la même position au-dessus de cette partie du monde intérieur connu sous le nom de l’Ombre Sinistre. Au-dessous de Diane s’étendaient la Thurie qui se trouve partiellement dans l’ombre et, à sa droite, les Plaines de Lidi où les Thuriens font paître et dressent leurs gigantesques animaux de selle, les énormes diplodocus du Jurassique Supérieur, qu’ils appellent lidis.


    Le froid plus intense avait réveillé Diane. À présent, elle souffrait du froid, de la faim et de la soif. Tout espoir l’avait abandonnée, car elle savait qu’elle ne tarderait pas à mourir et elle se disait que son cadavre allait continuer à planer éternellement au-dessus de Pellucidar.


    Quand le ballon revint au soleil, Diane se coucha et s’endormit. L’épuisement avait dû la plonger dans un long sommeil car, lorsqu’elle reprit conscience, elle était au-dessus du détroit sans nom qui s’étend sur plus de quinze cents kilomètres et qui relie le Sojar Az au Korsar Az. Elle le reconnut puisqu’il borde la partie sud-ouest du continent où se trouve le pays de Sari – au-delà était la terra incognita de son peuple, personne ne savait ce qu’il y avait dans ce pays mystérieux.


    Le détroit avait une largeur d’environ trois cent cinquante kilomètres au point où Diane le traversait ; et la terre qui se relevait autour d’elle en courbe douce, lui offrait un si grand champ de vision qu’elle distinguait le rivage opposé.


    Même dans son désespoir, elle ne manqua pas d’être impressionnée par le fait qu’elle regardait un monde nouveau, la première de tout son peuple à le voir. Elle fut parcourue d’un léger frisson d’excitation, qui n’était peut-être pas exempt de terreur.


    Elle fut tirée de sa contemplation par un sifflement qui retentissait derrière elle et au-dessus. Elle se retourna, leva les yeux, aperçut la terreur des cieux de Pellucidar – un thipdar géant qui décrivait des cercles au-dessus du ballon. Le corps de cet énorme ptérodactyle mesure environ douze mètres et l’envergure de ses ailes de chauve-souris atteint largement neuf mètres. Ses mâchoires puissantes sont armées de longues dents aiguës et les serres qui terminent ses pattes ont des griffes effrayantes.


    D’ordinaire, le ptérodactyle attaque n’importe quoi à vue. S’il s’en prenait à l’enveloppe contenant le gaz et la lacérait, Diane serait précipitée à l’eau. Elle n’avait aucun moyen de se défendre ; elle ne pouvait que regarder la terrible créature tourner autour du ballon et l’écouter siffler de colère.


    Cette enveloppe de gaz déconcertait le thipdar. Elle ne lui prêtait aucune attention, elle continuait à planer avec sérénité ; elle n’essayait ni de fuir ni de livrer bataille. Qu’était donc cette chose-là ? Le reptile se demanda si elle était bonne à manger et, pour s’en assurer, il lui donna un petit coup de dents. Aussitôt un souffle d’odeur infecte assaillit ses narines. Il siffla de fureur et s’éloigna légèrement d’un battement d’ailes ; puis il vira et revint en criant vers le ballon.


    Diane s’efforça de ne penser qu’à David, comme on s’absorbe dans une prière quand on sait que la fin est proche.

  


  
    2.


    Si vigilante que fût O-aa, elle ne s’était pas aperçue que quelqu’un se cachait dans les fourrés. C’était un homme grand, aux épaules larges, à la poitrine massive, aux avant-bras et aux biceps puissants. Il était vêtu d’un pagne en plumes – des plumes jaunes avec deux raies transversales en plumes rouges. C’était à la fois artistique et original. Il portait des anneaux aux oreilles ; ils étaient faits avec des arêtes de poisson. Quelque mèches de ses cheveux étaient tressées et ramenées en arrière sur le sommet de sa tête en forme de petit chignon ; dans ce chignon étaient plantées trois longues plumes jaunes rayées de rouge. Il était armé d’un poignard de pierre et d’une lance dont la pointe était la dent d’un énorme requin. Ses traits étaient bien marqués et réguliers ; c’était un bel homme, auquel le soleil avait donné un hâle couleur de bronze doré.


    Quand O-aa passa à sa hauteur, il bondit hors de sa cachette et l’empoigna par la chevelure ; puis il se mit à la traîner à travers les broussailles en direction de la grève. Il ne tarda pas à s’apercevoir que l’opération n’était pas aussi facile qu’il l’avait escompté. Traîner O-aa, c’était comme traîner un chat atteint d’hydrophobie ; O-aa ne se laissait pas faire. Elle pesait de tout son poids dans l’autre sens ; elle mordait ; elle griffait ; elle donnait des coups de pied ; et, quand elle ne mordait pas, elle se répandait en injures violentes que n’aurait pas renié Pegler pour parler de Mr. Brown.


    Les gens de l’âge de pierre ne brillaient ni par leurs longs discours ni par leur grande patience ; l’Adonis préhistorique qui traînait O-aa par les cheveux n’avait rien de l’exception confirmant la règle ; il était parfaitement conforme au type de son temps. Après deux morsures, il leva sa lance et asséna la hampe sur la tête de la jeune femme ; elle s’effondra, assommée. Alors il la hissa sur son épaule et descendit d’un pas alerte jusqu’au rivage où un canot était halé au sec sur le sable. Il y jeta la jeune femme et tira le bateau dans l’eau.


    Il laissa déferler les vagues en maintenant le canot ; puis, juste au bon moment, il sauta dedans et se mit à pagayer avec vigueur. Le canot léger monta sur la houle, plongea dans le creux de la lame, et O-aa fut emportée sur le grand océan dont elle avait si peur.


    Quand elle revint à elle, son cœur se serra. Le canot dansait follement sur l’eau et la terre s’estompait déjà dans le lointain. L’homme était assis sur le pont de l’arrière effilé et pagayait avec un aviron à large pelle plate. O-aa l’observa à la dérobée. Elle remarqua et apprécia sa beauté en même temps qu’elle cherchait à élaborer un plan pour le tuer.


    Elle examina aussi le canot. Il avait près de six mètres de long et près d’un mètre de large ; il était ponté à l’avant et à l’arrière sur deux mètres environ, ce qui laissait au centre un cockpit de deux mètres cinquante ; des vergues étaient fixées en travers de ce cockpit à chacune de ses extrémités, formant des bouts-dehors en saillie d’un mètre vingt de chaque côté ; sous l’extrémité de chacun de ces bouts-dehors était attaché un bambou de six mètres de long et de quinze centimètres de diamètres, parallèlement aux flancs du canot, le tout formant une pirogue à double balancier. C’était une embarcation assez difficile à manœuvrer, mais inchavirable ; même O-aa – qui ne connaissait rien aux bateaux ni aux choses de la mer – le comprit et se sentit tranquillisée. Elle aurait été encore plus rassurée si elle avait su que les compartiments sous les deux ponts étaient étanches et que, de plus, ils renfermaient de l’eau douce dans des récipients de bambou et une quantité de vivres.


    L’homme vit qu’elle avait repris connaissance.


    — Quel est ton nom ? demanda-t-il.


    — Je m’appelle O-aa, dit-elle sèchement. Je suis fille de roi. Quand mon époux, mon père et mes sept frères apprendront ce qui s’est passé, ils viendront te tuer.


    L’homme se mit à rire. Il répliqua :


    — Je m’appelle La-ak. J’habite l’île de Canda. J’ai six femmes ; tu seras la septième. Avec sept épouses, je serai quelqu’un de très important. Notre chef n’en a que sept. J’étais venu sur le continent pour trouver une autre femme. Je n’ai pas eu à chercher longtemps, hein ?


    Il éclata de rire à nouveau.


    — Je ne veux pas t’épouser, répliqua-t-elle d’un ton coupant.


    Tu ne demanderas pas mieux quand mes six autres épouses t’auront appris à te conduire – si tu survis à leurs leçons, évidemment ; elles ne tolèrent aucune sottise. Elles ont déjà tué deux femmes que j’avais ramenées et qui refusaient de devenir mes épouses. Dans mon pays, aucun homme ne peut prendre femme sans le consentement de la partenaire. J’estime que c’est une coutume stupide ; mais elle est établie de longue date et nous devons nous y conformer.


    — Tu ferais mieux de me ramener sur le continent, rétorqua O-aa, car je ne t’épouserai pas, et je tuerai certainement quelques-unes de tes femmes avant qu’elles ne me tuent ; alors tu seras dans une situation bien plus mauvaise que maintenant.


    Il la considéra un long moment avant de reprendre la parole.


    — Je te crois, dit-il, mais tu es très belle et je n’ai pas l’intention d’être privé totalement de toi. Ce qui se passe dans ce canot, personne ne le saura jamais à Canda, car je te jetterai par-dessus bord avant que nous arrivions là-bas.


    Puis il posa sa pagaie et s’avança vers elle.


     


    David Innes, Hodon et le petit homme chenu surnommé Ah-gilak montèrent à bord du bateau de Ghak le Chevelu ; et quand tout le reste des guerriers eut embarqué sur ce bateau et les autres navires, la flotte se mit en route.


    Ah-gilak posait autour de lui un regard critique et dédaigneux.


    — Sapristi ! s’exclama-t-il. Quel satané marin d’eau douce a bâti cette baille ? Elle n’a rien comme il faut. Je parie qu’elle navigue aussi bien par le côté que par l’avant. Et avec une voile latine ; ajouta-t-il d’un ton écœuré. Ah, vous auriez dû voir la Dolly Dorcas. Ça, c’était un beau bateau.


    Ghak le Chevelu le dévisageait avec une lueur dans les yeux qui ne présageait rien de bon, car Ghak était très fier de tous les bateaux composant la Flotte de l’Empire de Pellucidar. C’étaient les premiers qu’il eût jamais vus et les premiers avec des voiles ; pour lui, ils représentaient le summum de la perfection et de la modernité. Abner Perry les avait dessinés ; ce petit bout d’homme édenté se croyait-il plus capable qu’Abner Perry ? Ghak allongea une grande main velue et saisit Ah-gilak par la barbe. David le retint d’un mot.


    — Attends ! À mon avis, Ah-gilak sait de quoi il parle. Il a navigué quand il était sur l’écorce terrestre, Perry jamais. Perry a fait de son mieux ici, sans connaissances précises en architecture navale et sans personne qui ait vu des bateaux pour le conseiller. Il sera le premier heureux de trouver quelqu’un qui nous aide à bâtir une flotte plus perfectionnée. Je pense qu’Ah-gilak pourra nous être utile quand nous serons revenus chez nous.


    Ghak lâcha à contrecœur la barbe du vieil homme.


    — Il parle trop, dit-il et, tournant les talons, il s’éloigna.


    — Si je n’avais pas fait naufrage dans l’Arctique et si je n’avais pas échoué dans ce satané monde, reprit Ah-gilak, je commanderais probablement aujourd’hui le clipper le plus rapide du monde. Je me proposais d’en construire un dès mon retour au Cap Cod.


    — Un clipper ! dit David. Ce genre de voilier n’existe plus. Je n’ai pas l’impression qu’on en ait construit un seul depuis plus de cinquante ans.


    — Allons donc, le diable vous emporte ! s’exclama Ah-gilak. Il n’y avait pas plus de cinq ans qu’on en faisait quand la Dolly Dorcas a sombré… et elle a sombré en 1845.


    David Innes le regarda avec stupéfaction. Il demanda d’un ton sceptique :


    — Vous êtes sûr de la date ?


    — Aussi sûr que je suis là, comme disait l’autre, répliqua Ah-gilak.


    — Quel âge aviez-vous quand la Dolly Dorcas s’est perdue ? insista David.


    — Quarante ans. Je m’en souviens toujours, parce que mon anniversaire tombe le même jour que celui du président Tyler[5] . Il devait fêter ses cinquante-cinq ans le 29 mars 1845 s’il n’est pas mort avant et j’avais juste quinze ans de moins. On parlait d’un bonhomme qui s’appelait Polk comme candidat à la présidence quand nous nous sommes embarqués.


    — Savez-vous quel âge vous avez aujourd’hui ? demanda David.


    — Ma foi, j’ai un peu perdu le compte du temps dans ce satané monde, mais je calcule que je dois être près de la soixantaine.


    — Pas aussi près, répliqua David. Vous avez cent cinquante-trois ans.


    — Eh bien, de tous les satanés menteurs, c’est à vous que revient la palme ! Cent cinquante-trois ! Par Dieu et Daniel ! Est-ce que j’ai l’air d’avoir cent cinquante-trois ans ?


    — Non, je dirais tout juste cent cinquante.


    Le vieil homme toisa David avec mépris.


    — Je ne nommerai personne, déclara-t-il, mais certaines gens n’ont pas plus de raison qu’un chien en sapin blanc avec une queue en peuplier, comme disait l’autre.


    Et, tournant les talons, il s’en alla.


    Hodon écoutait, mais il ignorait ce qu’était des années où un âge et il se demanda à quoi rimait cette conversation. D’ailleurs, l’aurait-il su que cela ne l’aurait guère intéressé, car il pensait à O-aa et se demandait où elle était. Il regrettait à présent de ne pas être resté à terre pour partir à sa recherche.


    Le bateau amiral de la petite flotte composée de trois navires s’appelait Amoz en l’honneur de Diane la Magnifique qui était originaire du pays d’Amoz. Cinq cents guerriers s’y entassaient. Il était armé de huit canons, quatre de chaque côté sur le pont inférieur. Il y avait des boulets pleins, des boulets ramés et des obus pour chaque canon, tous se chargeant par la gueule. Ils devaient être tirés en arrière sur des rails primitifs en bois pour être chargés, puis repoussés en place, la gueule sortant par des sabords, pour faire feu ; ils étaient l’orgueil de la flotte.


    Les marins formant l’équipage de l’Amoz et des autres vaisseaux étaient des Mézops au teint cuivrés originaires de l’archipel d’Anoroc ; et le commandant de la flotte était Ja, le roi d’Anoroc. La voile latine de l’Amoz avait des dimensions énormes ; il fallait la force conjuguée de cinquante Mézops robustes pour la hisser. Comme l’enveloppe contenant le gaz du ballon de Perry et comme la voilure de son aéroplane, elle était faite avec des péritoines de dinosaure. C’était une des découvertes les plus intéressantes de Perry, car les dinosaures abondaient et leur péritoine était vaste et résistant. D’ordinaire, ces animaux ne se prêtaient pas volontiers à pareil prélèvement, si bien que la collecte des péritoines était une tâche des plus mouvementées, les péritoines de première qualité provenant de dinosaures de grande taille, féroces et dépourvus de courtoisie.


    La flotte ne naviguait que depuis peu quand Ah-gilak, examinant le ciel par habitude de marin, repéra un nuage à l’arrière.


    — Nous allons essuyer un coup de vent dit-il à Ja en le désignant du doigt.


    Ja regarda et hocha la tête.


    — Oui, dit-il, puis il donna des ordres pour réduire la voilure.


    Le nuage n’était pas très gros quand il avait été aperçu, mais il annonçait indéniablement du mauvais temps. En se rapprochant, il grandit ; et il noircit. Des lambeaux s’en détachèrent, le précédant. Autour du bateau s’établit soudain un calme plat.


    — Nous allons avoir plus que de la tempête. Ça m’a tout l’air de présager un satané ouragan.


    Une rafale fit subitement battre la voile qui ralinguait. Ja avait ordonné de prendre des ris et les Mézops bataillaient avec le péritoine qui claquait au vent dont la violence augmentait.


    Et la tempête fut sur eux. De gros nuages noirs occultèrent le soleil perpétuel, des éclairs luirent et le tonnerre gronda ; la pluie commença à tomber – non pas en gouttes ou en averses mais en flot continu. Le vent gémit et hurla tel un féroce démon de destruction. Les hommes se cramponnèrent à la rambarde du navire, à leurs compagnons, à tout ce qu’ils pouvaient attraper pour ne pas être emportés par-dessus bord.


    David Innes alla des uns aux autres, leur ordonnant de descendre dans l’entrepont ; à la fin, seuls les matelots mézops et quelques Sariens restèrent sur le pont supérieur – avec le vieil homme, Ah-gilak. Innes, Ghak et Hodon s’étaient groupés derrière Ja et Ah-gilak. Le vieil homme se sentait dans son élément.


    — J’ai fait sept fois naufrage, cria-t-il par-dessus le fracas de la tempête, et je peux encore être naufragé, comme disait l’autre, et ma foi, du diable si je ne vais pas l’être de nouveau.


    La mer avait grossi et la houle se creusait constamment de façon vertigineuse. Le bateau surchargé, peu manœuvrant, n’échappait à une énorme lame que pour être à moitié submergé par une autre.


    L’obscurité était tellement dense et la pluie tombait tellement dru qu’aucun des deux autres bateaux n’était visible. David avait peur pour le petit Sari ; à vrai dire, il ne nourrissait pas d’illusions sur le sort des trois navires au cas où la tempête ne s’arrêterait pas bientôt ou augmenterait d’intensité. Comme si l’ouragan exerçait un humour sardonique, il se mit à souffler avec plus de violence encore tandis que ces pensées traversaient l’esprit de David.


    L’Amoz escalada la crête d’une montagne liquide pour plonger dans un gouffre. Les hommes s’accrochèrent où ils purent quand le bateau enfonça son nez dans l’eau ; et une énorme lame déferla sur l’arrière, les submergeant.


    David pensa que tout était fini. Il se dit que le navire ne pourrait pas se relever sous ces tonnes d’eau écumante, pourtant il ne lâcha pas ce qu’il avait agrippé pour se retenir. Lentement, lourdement, tel un animal gigantesque s’efforçant de s’arracher à des sables mouvants, l’Amoz se redressa en frémissant, secouant l’eau qui inondait son pont.


    — Sapristi ! s’exclama Ah-gilak d’une voix aiguë. Quel bon bateau ! La vague qui a submergé la Dolly Dorcas n’était pas moitié aussi grande et je la croyais solide. Eh bien, on en apprend tous les jours, comme disait l’autre.


    Les hommes n’étaient plus aussi nombreux sur le pont. David se demanda combien de ces pauvres diables avaient été noyés. Il regarda ceux qui l’entouraient : Ghak, Ja, Hodon et Ah-gilak étaient toujours là.


    David leva la tête vers les lames qui se dressaient au-dessus du bateau, puis plongea le regard dans le creux abyssal quand le bateau amorça sa descente du haut de la crête de la vague.


    — Vingt mètres, dit-il à mi-voix. Plus de vingt mètres.


    Tout à coup, Ah-gilak cria :


    — Accrochez-vous et faites vos prières !


    David jeta un coup d’œil vers l’arrière. Une vague prodigieuse, la plus haute qu’il eût jamais vue, oscillait au-dessus d’eux – des centaines de tonnes d’eau qui s’apprêtaient à écraser le navire ; puis elle déferla !


     


    Diane la Magnifique attendait la fin avec un suprême détachement ; elle avait atteint les limites de l’endurance humaine ; mais elle n’avait pas peur. En fait, elle était un peu fascinée par la situation et elle se demandait si le thipdar hurlant qui accourait à tire-d’aile allait l’attaquer ou s’en prendre à l’enveloppe du ballon – ce qui ne changerait d’ailleurs rien au dénouement de la situation en ce qui la concernait.


    Tout à coup, le ptérodactyle géant obliqua et passa comme une trombe à côté d’elle. Diane suivit des yeux sa montée en flèche dans les airs, s’attendant à ce qu’il vire et renouvelle son attaque, mais il ne revint pas. Il avait finalement découvert quelque chose dont il avait peur.


    Diane regarda par-dessus le bord de la nacelle. Elle distinguait à présent très nettement la terre de l’autre côté du détroit ; elle avait l’impression d’être beaucoup plus près du sol et s’étonna. Elle ne savait pas que le gaz s’échappait du ballon à l’endroit où le thipdar l’avait mordu.


    Elle mit un certain temps à comprendre ce qui se passait : le ballon perdait de la hauteur. Elle avait maintenant un nouveau sujet d’inquiétude – atteindrait-il le rivage ou descendrait-il sur l’eau ? Dans ce dernier cas, elle servirait de pâture à un saurien ; ou à une bande de sauriens par qui elle serait déchiquetée.


    Et sur la terre, à une courte distance du rivage, elle aperçut quelque chose de surprenant à voir en Pellucidar : une ville, une ville entourée de remparts. Elle n’aurait pas su ce que c’était si David ne lui avait parlé des cités du monde d’où il venait. Somme toute, son sort risquait de n’être pas pire parmi les sauriens que parmi les êtres humains inconnus. Elle n’avait guère le choix mais, à la réflexion, elle se prit à espérer que le ballon arriverait au-dessus du continent avant d’achever sa descente.


    Il était à présent très bas et la côte se trouvait encore à six cents mètres au moins. Diane s’efforça de calculer la relation entre la chute du ballon et sa dérive horizontale vers la terre ferme. Elle se pencha par-dessus le bord de la nacelle et vit que le cordage plongeait déjà dans l’eau. Ce cordage avait cent cinquante mètres de long. Après son immersion partielle, le ballon parut ne plus s’abaisser ; mais aussi sa progression était ralentie du fait qu’il traînait ce câble dans l’eau. Toutefois Diane eut l’impression que le ballon finirait maintenant sa course au-dessus du sol.


    Elle s’en félicitait tout en examinant le détroit quand elle vit émerger près du cordage la tête d’une créature en qui elle reconnut un aztarag, ou tigre de mer.


    À peine se réjouissait-elle de n’être pas en bas que la créature saisit le cordage dans ses mâchoires puissantes et s’élança vers le milieu du détroit.


    C’en était trop ! Épuisée de fatigue, de faim et de soif si elle ne souffrait plus du froid, Diane faillit s’effondrer. D’un effort de volonté, elle retint les larmes qui lui montaient aux yeux à l’idée d’avoir perdu toutes ses chances de survivre.


    Non, il en restait une ! Qu’elle tranche le cordage et le ballon serait libéré ; il continuerait sa course vers la terre. Soulagé du poids de cent cinquante mètres de lourd cordage, il dériverait certainement loin dans l’intérieur avant de se poser. Toutefois ce cordage était hors d’atteinte ; il était fixé en dessous de la nacelle.


    Il y avait sûrement un moyen ! Elle tira son couteau de pierre et commença à attaquer l’osier tressé du fond. Elle finit par y creuser un trou assez grand pour passer le bras. Elle tâtonna, sentit le gros cordage. Il était relié à la nacelle par de multiples cordes plus petites fixées à la périphérie du fond d’osier.


    Diane se mit à scier ces cordelettes. Elle pouvait voir par le trou qu’elle avait pratiqué et elle se rendit compte que le ballon était entraîné rapidement vers l’eau – l’aztarag avait plongé et tirait le ballon à sa suite !


    La jeune femme scia avec une énergie décuplée car, une fois la nacelle submergée, elle serait perdue – les eaux du détroit fourmillaient de créatures affamées. Elle vit un requin géant juste au-dessous d’elle ; il avait sorti le bout de son museau ; elle aurait presque pu le toucher quand la dernière cordelette céda.


    Le ballon bondit aussitôt dans les airs et, une fois de plus, reprit son voyage périlleux, apparemment interminable, vers le monde mystérieux de l’autre côté du détroit sans nom.

  


  
    3.


    Quand O-aa vit La-ak s’approcher, elle se leva.


    — Retourne à ta pagaie ou je saute par-dessus bord, dit-elle.


    La-ak hésita ; il pensait – à juste raison – que la jeune femme ne parlait pas à la légère ; de plus, il savait qu’elle aurait besoin de dormir ; à ce moment-là, il la maîtriserait sans peine.


    — Tu es stupide, déclara-t-il en reprenant sa pagaie. On ne vit qu’une fois.


    — O-aa vit à sa façon, rétorqua la jeune femme.


    Elle s’assit face à l’arrière pour surveiller La-ak. Elle vit sa lance posée à côté de lui ; elle vit le poignard sur sa hanche. C’étaient des instruments d’évasion, mais elle n’était pas en mesure de s’en emparer. Elle jeta un coup d’œil à la ronde sur la vaste mer qu’elle redoutait tant. Très, très vaguement, dans les lointains brumeux, elle eut l’impression de distinguer le continent ; ailleurs n’apparaissait aucune terre – juste l’immensité des flots bleus ondulant vers le haut pour se fondre avec le ciel bleu qui arquait sa voûte au-dessus d’eux et redescendait de l’autre côté se mêler de nouveau avec le bleu des eaux. À sa gauche, à une très grande distance, elle aperçut un petit nuage. Il ne retint pas l’attention d’O-aa, enfant de la montagne et par conséquent moins avertie de la signification des nuages que ceux qui vivent beaucoup sur mer.


    À l’arrière, elle remarqua autre chose – un long cou mince surmonté d’une tête hideuse aux grandes mâchoires hérissées de crocs. De temps à autre, elle distinguait un corps lisse, semblable à celui d’un phoque, émergeant de la houle lente des grands fonds. Pour elle, c’était un ta-hoaz, un lion marin. Pas le lion inoffensif et joueur (plus couramment appelé otarie) qui s’ébat dans les eaux de notre océan Pacifique ; mais un terrible engin de destruction dont l’appétit vorace n’est jamais satisfait.


    Cette créature effrayante filait comme une ombre dans l’eau en direction du canot. Ce long cou allait s’arquer par-dessus le plat-bord et la bête saisirait soit La-ak, soit elle-même, plus probablement les deux ; ou encore elle poserait une nageoire géante sur l’esquif et le ferait chavirer ou sombrer. O-aa réfléchit rapidement. Elle désirait être débarrassée de La-ak mais pas au risque de perdre sa propre vie, si cette circonstance désagréable pouvait être évitée.


    Elle se dressa, le bras tendu, en avançant de deux pas vers La-ak, et cria :


    — Attention !


    La-ak regarda derrière lui et O-aa en profita pour bondir sur sa lance ; puis elle planta celle-ci de toute sa force dans le corps de La-ak sous son épaule gauche.


    Hurlant de souffrance et de rage, La-ak voulut se précipiter sur elle ; mais O-aa se cramponnait au bout de la lance et, quand La-ak pivota sur lui-même, la dent de requin acérée qui en formait la pointe s’enfonça dans son cœur. Ainsi mourut La-ak de l’île de Canda.


    La jeune femme se retourna vers le ta-hoaz. Il approchait, mais posément comme s’il était sûr que sa proie ne lui échapperait pas et ne voyait donc aucune raison de se presser.


    O-aa regarda le joli pagne en plumes jaunes et rouges sur le cadavre de La-ak et les plumes dans ses cheveux. Elle les avait beaucoup admirés ; elle en dépouilla le mort après avoir dégagé la lance d’un coup sec ; puis elle roula le corps nu de La-ak par-dessus l’arrière du canot, après quoi elle ramassa la pagaie et, à coups puissants encore que malhabiles, propulsa en avant l’embarcation.


    Elle jetait souvent un coup d’œil derrière elle pour voir ce que devenait le ta-hoaz ; elle fut soulagée de le voir finalement faire ce qu’elle avait espéré – il s’était arrêté pour dévorer le corps de La-ak. Ce qui l’occuperait un certain temps, pensa-t-elle ; en effet, le ta-hoaz a d’énormes mâchoires mais un cou grêle et doit nécessairement avaler de petites bouchées plutôt qu’un gros morceau.


    O-aa ne s’était encore jamais servie d’une pagaie, ce qui n’a rien d’extraordinaire, puisqu’elle n’avait jamais mis le pied dans un bateau de quelque forme que ce soit ; mais elle avait regardé faire La-ak ; et, à présent, elle se débrouillait remarquablement bien, compte tenu de son inexpérience et de la difficulté à manier ce genre de bateau.


    Elle avait faim, soif et sommeil. Comme elle avait maintenant perdu la terre de vue et ne savait dans quelle direction pagayer, elle conclut que c’était stupide de continuer : tous les points de l’horizon s’offrant à elle mais la terre la plus proche n’étant que dans un seul, ses chances de tomber sur la bonne route étaient quasi nulles. Mieux valait se laisser simplement dériver au gré du vent.


    Certes, elle était dotée de cet instinct de pigeon voyageur qui est l’apanage de tous les Pellucidariens et qui compense l’absence de corps célestes pour se guider quand ils veulent revenir chez eux, mais là sur cette immense étendue d’eau, dans un environnement si totalement étranger, pour la première fois de sa vie elle ne s’y fiait pas.


    Le petit nuage qu’elle avait aperçu était devenu un gros nuage et se rapprochait. O-aa le regarda et se dit qu’il allait pleuvoir, ce dont elle se réjouit car cela lui fournirait de l’eau à boire ; puis elle porta son attention sur d’autres choses.


    Elle avait remarqué qu’une des planches du pont arrière sur lequel La-ak était assis ne semblait pas ajustée avec autant de précision que les autres ; détail dépourvu d’importance mais qui l’avait intriguée. Il lui avait suggéré une idée : personne ne s’embarquerait sur ce vaste océan sans provisions ou eau douce. Elle alla donc regarder cette planche de près et découvrit que la planche, habilement bouvetée aux deux extrémités, coulissait sur ses rainures et laissait apparaître un grand compartiment. Celui-ci contenait d’autres armes, des hameçons, des lignes, des filets, des bambous remplis d’eau, des viandes fumées et des fruits et légumes séchés.


    O-aa mangea et but à satiété ; puis elle se coucha pour dormir tandis que le grand nuage noir ondoyait vers elle, que les éclairs luisaient et que le tonnerre crépitait. O-aa dormit du sommeil sans rêve de l’épuisement et de l’estomac satisfait d’être plein.


     


    David eut la conviction que l’Amoz était perdu quand il vit la vague géante s’ourler au-dessus de l’arrière du bateau ; puis elle déferla sur eux, les plaquant contre le pont, les tirant pour les arracher aux points d’appui auxquels ils se cramponnaient, enfonçant l’étrave du bateau profondément dans la mer.


    Pas un homme à bord qui crut l’Amoz capable de survivre à pareil coup ; il y survécut pourtant. Roulant et tanguant, il refit lentement surface ; comme l’eau s’écoulait de son pont, David vit le petit homme chenu entraîné avec elle vers l’avant et il se précipita à la rescousse.


    Le mât avait été arraché ; seul en restait un tronçon autour duquel s’enroulaient des cordages et une partie de la voile qui s’était engagée et déchirée. Au moment où il arrivait à leur hauteur, David attrapa le petit homme par une cheville puis, comme lui-même était emporté vers l’arrière, il parvint à s’accrocher dans un cordage et à maintenir sa prise jusqu’à ce que toute l’eau se fût écoulée par-dessus bord.


    Il pensait qu’un homme de cent cinquante-trois ans n’aurait pas résisté à pareil choc et s’apprêtait à le soulever dans ses bras pour le ramener quand Ah-gilak se remit debout tant bien que mal.


    — Sapristi ! s’exclama le vieil homme. Du diable si cette fois-ci je n’ai pas failli avoir les pieds mouillés, comme disait l’autre.


    — Ça va ? demanda David.


    — Jamais je ne me suis senti plus frais et dispos, répliqua Ah-gilak. Dites donc, vous m’avez rattrapé de justesse, hein ? Voyons, espèce de satané imbécile, vous risquiez de vous faire enlever par une lame.


    C’est tout ce qu’il devait jamais dire sur le sujet.


    Cette dernière vague avait marqué le plus fort de la tempête. Le vent continua à souffler avec violence, mais l’ouragan était passé. Si la mer était grosse encore, elle allait s’apaisant. Après ce qu’avait supporté YAmoz, il semblait maintenant ne plus risquer grand-chose. N’ayant pas d’erre, il roulait en travers de la lame ; il se retrouvait souvent couché mais se redressait toujours.


    — Il faudrait un satané décret du Congrès pour chavirer cette baille, déclara Ah-gilak. Pas moyen de naviguer à la voile avec elle, pas moyen de la diriger mais, fichtre non, pas moyen de la couler. Si j’avais été dessus au lieu d’être sur la Dolly Dorcas, je ne me retrouverais pas ici maintenant dans ce satané trou dans la terre, je serais au Cap Cod, probablement en train de voter pour John Tyler ou un autre bon Démocrate.


    David descendit dans l’entrepont, au risque de se rompre le cou ou les membres, pour voir comment les choses s’étaient passées pour les hommes qui s’y trouvaient. À l’approche de la tempête, ils avaient fermé tous les sabords et arrimé plus solidement les canons. Par chance, aucun de ceux-ci ne s’était détaché. Les hommes n’avaient que des blessures légères pour avoir été ballottés lors du tangage violent du bateau.


    Les marins mézops occupés sur le pont ne s’en étaient pas aussi bien tirés ; tous sauf vingt-cinq avaient été balayés par des lames. Il ne restait plus une embarcation de sauvetage, plus de mât et presque plus de voilure. L’Amoz ressemblait fort à une épave. Aucun des autres bateaux n’était en vue et David les tint pour perdus, surtout le petit Sari.


    La situation paraissait désespérée à ces hommes de l’âge de pierre.


    — Si nous avions encore les canots, dit Ghak, quelques-uns d’entre nous auraient pu gagner la terre.


    — Pourquoi ne pas démolir le pont pour fabriquer un radeau… plusieurs radeaux ? suggéra Hodon. Nous pourrions faire avancer des radeaux à la pagaie, mais ce serait impossible avec l’Amoz.


    — Espèce de satanés marins d’eau douce, vous me faites mal au ventre, s’exclama avec mépris Ah-gilak. Nous avons un tronçon de mât, un morceau de voile et des cordages en veux-tu en voilà. Nous pouvons fabriquer un gréement de fortune pour cette sacrée baille et arriver à terre deux fois plus vite et avec dix fois moins de mal qu’en construisant des radeaux et en ramant. Donnez-moi des gars pour m’aider et je vous remets cette baille à neuf en trois coups de cuiller à pot, comme disait l’autre. Est-ce que nous sommes loin du port ?


    David haussa les épaules.


    — Cela dépend de la distance à laquelle l’ouragan nous a entraînés et de la direction. Nous en sommes à cinquante milles marins ou aussi bien à cinq cents. Je me fierais à votre estimation plutôt qu’à la mienne.


    — Où en est la provision d’eau douce ? questionna Ah-gilak.


    — Nous en avons pour de nombreux sommeils, dit Ja.


    — Sapristi ! s’écria le vieil homme. Comment diable calculer quoi que ce soit avec une bande de marins d’eau douce qui ne savent même pas à quelle heure ils sont nés ?


    — Au contraire, dit David, ils savent toujours l’heure qu’il est.


    — Comment ça ? rétorqua Ah-gilak.


    — Il est toujours midi.


    Ah-gilak eut un renâclement furibond. Il n’était pas en humeur de plaisanter. Il reprit :


    — Ah, bah, nous ferons de notre sacré mieux. Nous manquerons peut-être d’eau, mais nous avons amplement de quoi manger, conclut-il en coulant un regard de biais vers les guerriers qui remontaient de l’entrepont.


     


    O-aa fut réveillée par le tangage du canot ; elle ouvrit les yeux pour voir un mur d’eau dressé au-dessus d’elle. Elle se trouvait dans un ravin liquide, avec une seconde muraille d’eau qui la bloquait de l’autre côté. C’était une situation angoissante qui la dépassait ; rien ne pouvait la sauver ; une des parois liquides allait s’affaisser sur elle. Et bien, non, ce n’est pas ce qui se produisit. La paroi s’abaissa et le canot fut soulevé jusqu’au sommet d’une paroi exactement semblable. De là-haut, la jeune femme apercevait une masse d’eau bouillonnante fouettée par le vent aussi loin que portait le regard. Le ciel était noir d’un moutonnement de nuages menaçants, accompagnés de coups de tonnerre à faire trembler la terre. Le vent hurlait et sifflait dans un déchaînement de fureur méchante. Puis le canot s’enfonça dans un autre ravin.


    Cela se répéta encore et encore, cela semblait ne jamais devoir finir. Le cockpit était à moitié rempli d’eau ; mais La-ak savait construire – le canot était inchavirable, insubmersible et si léger qu’il montait sur la crête des vagues même les plus gigantesques ; seule la foudre aurait pu le détruire. Cela, toutefois, O-aa l’ignorait. Elle croyait que chaque vague serait pour elle la dernière mais, comme chaque lame de houle la soulevait jusqu’à une crête pour la faire glisser dans un nouvel abysse exactement semblable au précédent, elle s’arma de courage et finit bientôt par trouver de l’amusement à l’aventure. O-aa n’était jamais montée sur un manège de montagnes russes, mais elle éprouvait le même genre de sensation électrisante ; sans compter que la séance dura beaucoup plus longtemps qu’un tour de manège classique et qu’elle n’avait pas eu à payer.


     


    Le Sari, étant un navire plus léger que les deux autres, avait fui bien plus vite devant l’ouragan ; de plus, comme il avait une voile bien plus petite, il n’avait pas démâté aussi rapidement que l’Amoz. Quant au troisième navire, il avait perdu son mât longtemps avant l’Amoz ; de sorte que, lorsque le vent faiblit légèrement, le Sari, devenu lui aussi une épave démâtée, se trouvait très loin en avant de ses compagnons.


    N’ayant qu’un seul pont ouvert, il avait perdu la majeure partie de ses effectifs ; mais il avait toujours ses œuvres vives en bon état, car Perry et David l’avaient bâti solidement, beaucoup mieux que le premier bateau dessiné par Perry et d’après lequel il avait été baptisé, qui s’était retourné quille en l’air lors de son lancement.


    Le vent violent qui continua à souffler constamment après que l’ouragan se fut un peu calmé emportait le Sari vers nul ne savait quel destin ou quelle destination. Les survivants étaient simplement heureux d’être en vie ; comme la plupart des hommes de l’âge de pierre, ils ne se posaient pas de questions sur ce que leur réservait l’avenir, le présent étant leur seule préoccupation urgente ; assertion d’ailleurs démentie par le fait qu’ils collectèrent toute l’eau de pluie qu’ils purent afin d’augmenter les réserves du bord.


    Le pont du Sari était encore un asile plus ou moins précaire quand l’un des Mézops aperçut quelque chose qui dérivait droit devant. Il attira dessus l’attention de ses compagnons et plusieurs d’entre eux se frayèrent un chemin le long de la rambarde pour examiner ce qu’il avait découvert.


    Tout ce qui flottait sur cet océan désert était digne d’intérêt, ce n’est pas comme au large de la côte de Californie où la moitié des chargements des marchands de bois de l’Oregon dansent sur les eaux, constituant une menace pour la navigation et donnant la frousse aux gardes-côtes.


    — C’est un canot, déclara Ko, le gros Mézop qui l’avait repéré.


    — Y a-t-il quelqu’un dedans ? demanda Raj, le capitaine du Sari qui était un chef chez les Mézops.


    — Attends qu’il remonte sur la houle, dit Ko.


    — Ce doit être un merveilleux canot pour avoir survécu à une telle tempête, commenta Raj.


    — Il avait un aspect des plus bizarres, reprit Ko. Tiens, le revoilà ! Je crois voir quelqu’un dedans.


    — C’est un canot étrange, dit Raj. Il a des choses qui dépassent de ses flancs.


    — J’en ai déjà vu un comme celui-là, dit un autre Mézop, cela fait bien des milliers de sommeils. Il avait été poussé par la tempête jusqu’à notre archipel avec un homme disant venir d’une île appelée Canda, très loin au large dans le Lural Az. Son canot avait des flotteurs en bambou de chaque côté. Il ne pouvait pas chavirer. Il avait des compartiments étanches, si bien qu’il ne pouvait pas sombrer. Nous avons tué l’homme. Je pense que ce canot vient de Canda.


    Le Sari offrait au vent une surface plus importante que le canot. Il ne tarda pas à le rattraper. O-aa l’observait. Ayant entendu parler par Hodon et David des grands bateaux des Sariens, elle devinait qu’il s’agissait de l’un d’eux et elle n’avait pas peur. Son sauvetage était assuré, pour peu qu’elle parvienne à monter à bord. Elle fit signe aux hommes qui la regardaient par-dessus la rambarde.


    — C’est une femme, dit Raj. Allez chercher un cordage. Nous allons essayer de la hisser à bord.


    — Elle est de Canda, objecta le marin qui avait vu l’homme de Canda. Elle porte la même sorte de pagne en plumes. Nous ferions mieux de la laisser se noyer.


    — Non, répliqua Raj. C’est une femme.


    Ce que sous-entendait cette déclaration, je vous le donne à imaginer. Raj était un homme de l’âge de pierre ; aussi était-il à de nombreux égards probablement beaucoup plus convenable que les hommes du monde extérieur civilisé, mais c’était tout de même un homme.


    Un des balanciers du canot heurta le flanc du Sari lorsque Ko jeta un cordage à O-aa. La jeune femme le saisit et au même instant le navire gîta sur tribord puis escalada une vague tandis que le canot glissait dans le creux de la houle ; néanmoins, O-aa tint bon. Elle fut arrachée de l’embarcation et plaquée contre la coque du navire, mais elle grimpa à la corde comme un singe – les femmes des cavernes ont ce talent, acquis probablement pour avoir gravi toute leur existence des poteaux ou des échelles rudimentaires et branlantes.


    Quand elle enjamba la lisse, Raj l’agrippa par le bras.


    — Non seulement c’est une femme, mais une femme très belle. Je vais la prendre pour moi, déclara-t-il.


    O-aa le gifla et se dégagea d’une secousse.


    — Je suis fille de roi, dit-elle. Mon époux, mon père et mes neuf frères te retrouveront et te tueront si j’ai à me plaindre de toi.


     


    Un homme de Thuria, recherchant un troupeau de lidis parti à l’aventure, suivit sa trace jusqu’au bout du monde qui est délimité par le détroit sans nom. Là, une ombre passa sur lui. Il leva les yeux, croyant voir un thipdar, mais comme un arbre croissait à proximité il n’avait pas peur. Ce qu’il aperçut le remplit de stupeur mêlée d’un certain émoi. Une grande chose ronde sous laquelle quelque chose semblait être attaché planait haut dans les airs au-dessus du détroit sans nom. Il la suivit longtemps des yeux, jusqu’à ce qu’elle ne fût plus qu’un point ; puis il continua à chercher ses lidis perdus, qu’il ne retrouva pas.


    Il songea beaucoup à cet événement remarquable en revenant vers Thuria sur son lidi géant. Que pouvait bien être cette chose ? Il était sûr qu’elle n’était pas vivante, car il n’avait pas distingué d’ailes ni de mouvements d’aucune sorte ; la chose semblait juste dériver au gré du vent.


    Étant un homme de l’âge de pierre vivant dans un monde sauvage, il avait vécu tant d’aventures passionnantes qu’il ne prenait même plus la peine d’en relater la plupart quand il rentrait chez lui ; c’est seulement lorsqu’aucun incident ne s’était produit et qu’il n’avait rien tué, ni homme ni bête, ou qu’il n’avait pas failli être tué lui-même, qu’il s’en entretenait avec sa compagne et tous deux s’en émerveillaient. »


    Cependant, pour cette chose qu’il avait observée au-dessus du détroit sans nom, c’était différent ; elle valait vraiment la peine d’être mentionnée. Personne au monde n’avait vu sa pareille et probablement qu’on demeurerait incrédule quand il en parlerait. C’était un risque à courir, qui ne changerait d’ailleurs rien au fait qu’il avait été témoin du passage de cette chose ronde.


    Dès qu’il fut rentré, il commença à répandre la nouvelle et, naturellement, nul n’y ajouta foi, sa femme la première. Ce qui le mit dans une telle colère qu’il la battit.


    — Tu es sûrement allé dans ce village de Liba retrouver cette grosse souillon de jalokesse et tu voudrais que je te croie parti pour le bout du monde, avait-elle déclaré, ce qui justifiait peut-être qu’il l’ait battue.


    Il n’était pas de retour depuis bien longtemps, environ deux sommeils, quand un messager arriva de Sari. Tous se rassemblèrent autour du chef pour entendre le messager.


    — J’accours de Sari afin de demander si quelqu’un de Thuria a aperçu une chose étrange flottant dans les airs, dit-il. Elle est ronde…


    — … et elle a quelque chose attaché en dessous, hurla littéralement celui qu’on ne voulait pas croire.


    — Oui ! s’écria le messager. Tu l’as vue ?


    — Je l’ai vue, confirma le Thurien.


    Ses compatriotes le dévisagèrent avec stupeur ; il n’avait donc pas inventé d’histoire – c’était cela qui les sidérait. Son épouse se gonfla d’importance et regarda les autres femmes qui l’entouraient en arborant la classique expression signifiant : « Ne vous l’avais-je pas dit ? »


    — Où l’as-tu vue ? questionna le messager.


    — J’étais allé au bout du monde à la recherche de mes lidis égarés ; expliqua le Thurien, et j’ai remarqué cette chose qui s’éloignait au-dessus du détroit sans nom.


    — Alors elle est perdue, s’exclama le messager.


    — Qui est perdue ? questionna le chef.


    — Diane la Magnifique qui était dans la nacelle suspendue au-dessous de la grande boule ronde que Perry nomme un ballon.


    — On ne la retrouvera jamais, dit le chef. Personne ne connaît ce qui se trouve au-delà du détroit sans nom. Parfois, quand le temps est très clair, des gens ont cru voir au loin une terre, c’est pourquoi on l’appelle un détroit, mais ce peut aussi bien être un océan plus vaste que le Sojar Az, qui n’a pas de rivage opposé pour autant qu’on le sache.


    Le messager mangea donc et dormit, mangea encore, puis se mit tristement en route pour regagner Sari.

  


  
    4.


    Soulagé du poids du cordage, le ballon s’éleva beaucoup plus haut que lorsque ce cordage avait commencé à traîner dans les eaux du détroit sans nom. Il ne tarda pas à survoler la terre et la cité. Diane regardait vers le sol et elle s’émerveilla de cette chose étonnante construite par des êtres humains.


    C’était une modeste petite cité aux rues étroites qui serpentaient entre des maisons d’argile mais, aux yeux d’une jeune femme de l’âge de pierre qui habitait des cavernes et n’avait jamais vu de ville, cette cité paraissait prodigieuse. Elle impressionna Diane autant que New York impressionne les natifs de Pittsburg ou de Kansas City quand ils y viennent pour la première fois.


    Le ballon évoluait maintenant si bas qu’elle distinguait les gens dans les rues et sur les toits en terrasse des bâtiments. Ils levaient la tête vers elle avec surprise. Si Diane n’avait jamais vu de cité, du moins savait-elle par ouï-dire ce que c’était ; par contre, ces gens non seulement n’avaient jamais vu de ballon mais n’avaient jamais entendu parler d’une chose pareille.


    Quand le ballon dépassa la ville et s’éloigna au-dessus de la campagne, des centaines de gens sortirent en courant pour le suivre. Ils l’accompagnèrent longtemps, cependant que le ballon perdait peu à peu de la hauteur.


    Diane aperçut bientôt une autre ville dans le lointain et quand elle fut à proximité de cette seconde cité, elle se trouvait très près du sol – à six mètres environ ; elle vit des hommes qui accouraient de la cité. Ils portaient des arcs, des flèches et des boucliers et, pour la première fois, elle s’avisa que ceux qui l’avaient suivie depuis son passage au-dessus de la première ville étaient tous des hommes et eux aussi armés d’arcs, de flèches et de boucliers.


    Le ballon n’avait pas encore touché terre que les hommes des deux cités se battaient tout autour. Au début, ils se lançaient des flèches mais, quand ils se rapprochèrent, ils tirèrent des fourreaux qui leur pendaient au côté deux courts sabres recourbés et luttèrent corps à corps. Ils criaient et s’insultaient dans un vacarme absolument infernal.


    Diane aurait aimé pouvoir faire reprendre de l’altitude au ballon, car elle ne tenait nullement à tomber aux mains de gens aussi féroces, mais le ballon atterrit au beau milieu de la bataille. Naturellement, l’enveloppe gonflée de gaz traîna la nacelle, qui sautait et rebondissait sur le sol, de plus en plus près de la seconde ville. Des guerriers des deux camps agrippèrent le bord de la nacelle pour la tirer, les uns en arrière, les autres en avant, ceux de la première ville dans l’intention de l’y ramener et ceux de la seconde dans celle de la remorquer vers leurs portes.


    — Elle est à nous ! criait un de ceux-là. Vois ! Elle essaie de venir à Lolo-lolo ! À mort, les infidèles qui veulent voler notre Noada !


    — Elle est à nous ! hurlaient les hommes de la première ville. Nous l’avons vue les premiers. À mort, les infidèles qui veulent nous frustrer de notre Noada !


    La nacelle était maintenant tout près des portes de la ville et soudain une douzaine d’hommes s’élancèrent d’un mouvement rapide, s’emparèrent de Diane, la soulevèrent hors de la nacelle et l’emportèrent, franchissant avec elle les portes de la cité qui furent aussitôt refermées brutalement sur amis et ennemis.


    Allégé du poids de Diane, le ballon bondit dans les airs et dériva au-dessus de la cité. Même les combattants s’arrêtèrent pour observer le miracle.


    — Regardez ! s’exclama un guerrier de la seconde ville. Il nous a amené notre Noada et maintenant il retourne à Karana.


    Lolo-lolo était aussi une cité aux maisons d’argile et aux ruelles sinueuses formant un dédale à travers lequel Diane la Magnifique fut escortée, elle s’en rendit compte, avec la plus grande vénération.


    Un guerrier ouvrait la marche en criant : « Notre Noada est venue ! » et quand elle passait les gens s’écartaient pour faire place à son petit cortège et s’agenouillaient en se couvrant les yeux avec leurs mains.


    Diane ne comprenait pas, car elle était ignorante de ce qu’est la religion, son peuple étant singulièrement libre de toute superstition. Elle voyait seulement que ces gens inconnus se montraient amicaux et qu’elle était accueillie plus en hôte d’honneur qu’en prisonnière. Tout lui semblait étranger en ces lieux : les petites maisons aux parois pleines, de chaque côté des rues étroites ; la peau jaune des habitants ; les vêtements curieux qu’ils portaient – des tabliers de cuir, peints de motifs éclatants, qui leur tombait de la taille par-devant et par-derrière ; les casques de cuir des hommes ; la coiffure en plumes des femmes. Ni les hommes ni les femmes ne portaient de vêtements au-dessus de la taille, tandis que les enfants et les jeunes gens allaient pratiquement nus.


    Les bracelets portés au-dessus du coude et aux chevilles, les autres ornements de métal des hommes comme des femmes, ainsi que les épées, la pointe des lances et des flèches des guerriers, étaient façonnés dans un métal inconnu de Diane. Il s’agissait de bronze, car ces hommes avaient évolué de l’âge de pierre et du cuivre à l’âge du bronze. Qu’ils aient progressé sur le chemin de la civilisation était attesté par le fait que leurs armes étaient plus meurtrières que celles de l’âge de pierre – plus les humains se civilisent, plus redoutables sont les inventions avec lesquelles ils s’entre-tuent.


    Diane fut conduite jusqu’à une place au centre du village. Là, les bâtiments étaient un peu plus grands, bien qu’aucun n’eût plus d’un étage. Au milieu d’un des côtés de cette place carrée, il y avait un édifice surmonté d’une coupole, le plus imposant de la cité de Lolo-lolo ; encore que le décrire comme imposant soit un peu grandiloquent. Il était toutefois remarquable en ce qu’il démontrait que ces gens savaient dessiner et construire une coupole aussi grande que celle-là.


    Le guerrier qui précédait le cortège en criant à la façon d’un héraut avait couru vers l’entrée de cet édifice, où il répéta : « Notre Noada est arrivée ! » jusqu’à ce qu’un certain nombre d’hommes étrangement costumés sortent. Ils portaient de longs manteaux de cuir couverts d’un décor peint, et la tête de chacun disparaissait sous un masque hideux.


    Quand Diane approcha du bâtiment, ces silhouettes baroques l’entourèrent et, s’agenouillant, couvrirent avec leurs mains les orifices aménagés dans les masques pour voir. Et ils psalmodièrent à l’unisson :


    — Bienvenue, notre Noada ! Bienvenue dans ton temple de Lolo-lolo ! Nous, tes prêtres, t’accueillons dans la Maison des Dieux !


    Les mots bienvenue, prêtres et dieux étaient nouveaux pour Diane ; elle ignorait leur signification, mais elle était assez intelligente pour deviner qu’elle était censée la connaître et pour se rendre compte qu’ils la prenaient pour ce qu’elle n’était pas – et cette croyance de leur part était sa meilleure sauvegarde ; elle se borna donc à incliner la tête avec grâce et attendit la suite des événements.


    La place derrière elle avait été envahie par une foule qui entonna un mystérieux chant païen rythmé par des battements de tambours, tandis que Diane la Magnifique était conduite dans la Maison des Dieux par les prêtres de la Noada.


     


    Sous la direction experte d’Ah-gilak, les hommes de l’Amoz installèrent un gréement de fortune ; et le navire reprit son voyage. Un homme d’Amoz faisait office de compas, sextant, chronomètre et navigateur ; car la base navale de Pellucidar était la petite baie à côté de laquelle se dressaient les falaises d’Amoz. Guidé par cet instinct qu’il possède à l’instar du pigeon voyageur et qui le ramène infailliblement à sa demeure, l’Amozien se tenait près de l’homme de barre et lui indiquait la direction d’Amoz. Son remplaçant était un autre Amozien ; et sa période de quart s’achevait quand il avait sommeil. L’arrangement était très satisfaisant, et les résultats beaucoup plus précis que s’ils avaient été obtenus en utilisant compas, sextant et chronomètre.


    Le vent n’avait pas diminué et les lames étaient toujours hautes ; mais l’Amoz, tanguant et roulant, fendait les flots vers son port d’attache, que tous à bord avaient maintenant la certitude de le voir finalement rallier.


    — Le diable emporte cette vieille baille, s’exclama Ah-gilak. Elle arrivera bien là-bas un de ces quatre matins, comme disait l’autre.


     


    Quand O-aa dit à Raj : « Je suis fille de roi », le Mézop dressa l’oreille, car le mot avait été introduit dans le langage de Pellucidar par Abner Perry, et ceux qui avaient droit au titre étaient les chefs des « royaumes » membres de la fédération constituant l’Empire de Pellucidar. Avoir affaire à une jeune femme quelconque était une chose ; mais à une jeune femme originaire d’un peuple de la fédération en était une autre fort différente.


    — Qui est ton père ? questionna Raj.


    — Oose, roi de Kali, et mon époux est Hodon le Véloce, de Sari. Mes neuf frères sont des hommes très redoutables.


    — Peu importe tes neuf frères, dit Raj. Il suffit que tu sois kalienne ou que ton compagnon soit Hodon de Sari. Tu seras bien traitée sur ce navire.


    — Et ce sera tant mieux pour toi, répliqua la jeune femme, car je t’aurais tué si tu ne m’avais pas respectée. J’ai tué beaucoup d’hommes. Mes neuf frères et moi, nous avions coutume d’aller seuls faire des expéditions dans le village de Suvi et j’ai toujours tué plus d’hommes qu’aucun de mes frères. Le frère de ma mère est aussi un grand tueur d’hommes, comme mes trois sœurs. Oui, ce sera très bon pour toi si tu me traites convenablement. J’ai toujours…


    — Tais-toi, coupa Raj. Tu parles trop et tu mens trop. Je ne te ferai pas de mal, mais nous Mézops nous battons les femmes qui parlent trop, nous ne les aimons pas.


    O-aa releva la tête d’un air offensé, mais ne répliqua rien ; elle savait reconnaître quand on parlait sérieusement.


    — Si tu n’es pas de Canda, demanda le marin qui avait rencontré un Candien, où as-tu pris ce pagne de plumes ?


    — Je l’ai pris à La-ak après l’avoir tué, répliqua O-aa, et cela, ce n’est pas un mensonge.


    Le Sari était poussé par le vent et entraîné dans le même sens par un courant marin, de sorte qu’il taillait la route à vive allure tout en paraissant aux yeux d’O-aa se borner à se balancer sur place.


    Quand ils arrivèrent à la hauteur des îles d’Anoroc, les Mézops devinrent nerveux. Ils ne voyaient pas les îles ; mais ils savaient dans quelle direction elles se trouvaient et ils ne tenaient pas à être emportés au-delà de chez eux. Les quatre canots de sauvetage du Sari avaient été solidement arrimés sur le pont le long de la rambarde et l’ouragan n’avait pas réussi à les en arracher ; Raj proposa donc aux Sariens que lui et ses compatriotes prennent deux des canots pour se rendre à Anoroc tandis que les Sariens s’en iraient dans les deux autres vers le continent, puisque le navire se trouvait également en face de Sari.


    La forte houle rendait la mise à l’eau des canots extrêmement difficile et dangereuse ; mais les Mézops étaient d’excellents marins, ils finirent par réussir à déhaler leurs deux canots et, après un ultime adieu, ils s’éloignèrent en ramant sur les eaux agitées.


    O-aa avait assisté à l’opération avec une inquiétude grandissante. Elle vit les frêles esquifs soulevés sur des lames géantes puis disparaître dans le creux qui suivait. Parfois elle pensait qu’ils ne réapparaîtraient plus. Elle avait regardé descendre les canots et les Mézops pour s’y installer avec une anxiété croissante si bien que, lorsque les Sariens s’apprêtèrent à débarquer leurs canots, elle était presque morte de peur.


    Ils lui dirent de monter dans le premier, mais elle répliqua qu’elle irait dans le second – elle voulait retarder le plus longtemps possible le moment redouté. À sa peur innée de la mer s’ajoutait le fait qu’elle savait les Sariens piètres marins. Ils avaient toujours vécu dans les terres et ne s’étaient aventurés sur mer que lorsque David et Perry avaient décrété qu’ils devaient être une puissance navale, et même alors ils avaient toujours navigué comme passagers et non comme matelots.


    O-aa surveilla la descente vers l’eau du premier canot avec le cœur serré par l’appréhension. Ils l’avaient mis à l’eau avec deux hommes dedans ; ceux-ci s’efforcèrent de l’empêcher de tosser contre le flanc du navire en se servant des avirons. Ils n’y réussirent pas pleinement. O-aa s’attendait à tout instant à ce que le canot soit réduit en miettes. Les autres Sariens qui devaient partir dans le premier canot se laissèrent glisser le long de cordages ; ils avaient tous embarqué lorsque le Sari se coucha, faisant chavirer le canot. Quelques hommes parvinrent à attraper les cordages qui leur avaient servi à descendre et ils furent hissés sur le pont du Sari ; pour les autres, il n’y avait pas d’espoir. O-aa les vit se noyer.


    Les Sariens survivants hésitaient à mettre le second canot à la mer ; personne n’a envie de se noyer dans des eaux en furie fourmillant de reptiles voraces. Ils discutèrent.


    — Si la moitié d’entre eux avaient souqué sur les avirons pour écarter le canot du Sari au lieu d’attendre pour le faire que le navire roule sur l’autre bord, cela ne se serait pas produit, dit l’un.


    Plusieurs en convinrent.


    — Je crois que nous pouvons y parvenir sans risque, reprit un autre.


    Ce n’était pas l’avis d’O-aa.


    — Si nous partons à la dérive sur le Sari, nous mourrons de soif et de faim, dit un troisième. Nous n’aurons aucune chance de nous en tirer. Dans le canot, nous en aurons une. Je suis pour la tenter.


    Finalement, tous tombèrent d’accord avec lui.


    Le canot fut débarqué sans incident et quelques hommes se laissèrent glisser dedans pour le maintenir éloigné du flanc du vaisseau.


    — Descends, dit un des Sariens à O-aa en la poussant vers la rambarde.


    — Non, pas moi, répliqua-t-elle. Je n’y vais pas.


    — Comment ? Tu veux rester seule à bord du Sari ? s’exclama-t-il.


    — Oui et si jamais vous atteignez Sari, ce dont je doute, et si Hodon est là-bas, dites-lui qu’O-aa se trouve sur le Lural Az dans le Sari. Il viendra me chercher.


    Le Sarien secoua la tête et enjamba la lisse. Les autres le suivirent. O-aa les regarda empêcher le canot d’entrer en collision avec le navire en attendant que celui-ci gîte de l’autre côté ; puis ils enfoncèrent leurs avirons dans l’eau et souquèrent vigoureusement jusqu’à ce qu’ils soient hors de danger. Elle regarda le canot danser sur l’eau et devenir un point dans le lointain. Seule sur une épave à la dérive dans un océan brassé par la tempête, O-aa se sentait bien plus en sécurité que dans ce petit canot incapable à son avis de jamais arriver au rivage.


    O-aa disposait d’une réserve de vivres et d’eau qu’elle considérait comme inépuisable et, un jour ou l’autre, le Sari dériverait vers la terre ; alors elle pourrait rentrer chez elle. La plus dure épreuve qui l’attendait était de n’avoir personne à qui parler et, pour O-aa, c’était vraiment une privation.


    Le vent poussait le bateau vers le sud-ouest et le courant océanique précipitait sa course dans la même direction. O-aa dormit bien des fois, et c’était toujours midi. La tempête s’était apaisée depuis bien longtemps. De grandes lames de houle paisibles soulevaient le Sari avec douceur et l’abaissaient de même. Alors qu’auparavant l’océan avait martelé le navire, à présent il le caressait.


    Quand O-aa était éveillée, elle guettait constamment la terre et, enfin, elle l’aperçut. Indistincte et lointaine, mais sûrement la terre, et le Sari en approchait – mais, oh, bien lentement. Elle regarda jusqu’à ce que ses yeux refusent de rester ouverts, puis elle dormit. Combien de temps dura ce sommeil, nul ne le sait mais, quand elle s’éveilla, le rivage était tout proche – seulement le Sari se déplaçait parallèlement à lui et très vite. O-aa comprit qu’elle n’atteindrait jamais la terre si le navire maintenait ce cap, toutefois elle était incapable de modifier sa route.


    Un courant puissant traverse le détroit sans nom depuis le Sojar Az, dans lequel le Sari avait dérivé, jusqu’au Korsar Az, un grand océan qui baigne le littoral occidental de la contrée où est située Sari. O-aa ne savait rien de cela, de même elle ignorait que la côte à bâbord était celle de la terra incognita tant redoutée par les siens.


    La brise légère qui soufflait jusqu’alors de l’est avait viré au nord et fraîchi, amenant le Sari plus près du rivage. Le navire en était maintenant si rapproché qu’O-aa pouvait discerner nettement des choses sur la terre ferme. Elle en aperçut une qui éveilla sa curiosité, car elle n’avait jamais rien vu de tel auparavant ; c’était une cité fortifiée. Elle se demandait vraiment ce que cela pouvait être. Elle remarqua bientôt que des gens en sortaient ; ils descendaient au pas de course en direction de la grève vers laquelle le Sari dérivait. Quand la distance qui les séparait eut diminué, la jeune femme constata qu’il s’agissait de nombreux guerriers.


    O-aa n’avait jamais vu de ville et ces gens n’avaient jamais vu de bateau. Le Sari dérivait l’étrave en avant et O-aa était debout sur ce qui subsistait de l’emplanture du beaupré, faisant une splendide figure de proue avec son pagne de plumes jaunes et rouges et les trois plumes rouges dans ses cheveux.


    Le Sari était tout près du rivage à présent et les gens distinguaient nettement O-aa. Soudain, ils tombèrent à genoux et se couvrirent les yeux avec leurs mains en criant : « Bienvenue à notre Noada ! La vraie Noada est venue à Tanga-tanga ! »


    Juste à cet instant, le Sari s’échoua et O-aa fut précipitée tête la première dans l’eau. Elle avait appris à nager dans un lac au-dessus de Kali, où il n’y avait pas de reptiles, mais elle savait que ces eaux océanes en fourmillaient – elle en avait vus souvent. En remontant à la surface, elle nagea donc vers la côte comme si elle avait eu tous les sauriens du monde derrière elle. Esther Williams n’aurait pas rougi du temps que cette jeune troglodyte mit à parcourir les cent mètres la séparant du rivage.


    Comme elle prenait pied sur la grève, les guerriers de Tanga-tanga frappés de respect s’agenouillèrent à nouveau et se couvrirent les yeux avec les mains. O-aa abaissa les siens, se demandant si elle avait perdu son pagne, et fut soulagée de voir qu’il n’en était rien.

  


  
    5.


    O-aa regarda les guerriers agenouillés avec stupeur ; la situation devenait embarrassante.


    — Pourquoi faites-vous, cela ? s’exclama-t-elle. Pourquoi ne vous relevez-vous pas ?


    — Nous est-il permis de rester debout en ta présence ? demanda un guerrier.


    O-aa réfléchit rapidement ; peut-être y avait-il erreur sur la personne, mais autant en profiter. S’ils avaient peur d’elle, les maintenir en cet état d’esprit ne serait pas mauvais.


    — Laisse-moi réfléchir, dit-elle.


    Promenant son regard à la ronde, elle remarqua que quelques guerriers la dévisageaient subrepticement ; mais, dès que ses yeux se posaient sur eux, ils baissaient la tête. Même après l’avoir dévisagée, ils ne se rendaient pas compte de leur méprise, conclut la jeune femme. Elle vit que ces hommes avaient la peau jaune, qu’ils portaient des tabliers de cuir peint et des armes bizarres, et étaient coiffés de casques qu’elle jugea fort seyants.


    Quand elle eut pris son temps pour les examiner, elle déclara :


    — Maintenant vous pouvez vous lever, et tous se redressèrent.


    Plusieurs guerriers s’approchèrent.


    — Notre Noada, dit l’un d’eux, nous t’attendions depuis longtemps – depuis que le premier Xéxot a appris que c’est seulement avec ton aide que nous pouvons espérer atteindre Karana après notre mort, il y a peut-être un million de sommeils. Nos prêtres nous ont dit que tu viendrais un jour. Il n’y a pas beaucoup de sommeils, quelqu’un est descendu des airs et nous avons cru que c’était notre Noada, mais nous savons à présent que nous nous trompions. Viens avec nous à Tanga-tanga où nos prêtres te mèneront dans ton temple.


    Elle fut déconcertée. Une bonne partie de ce que disait cet homme était aussi incompréhensible que du grec pour un Hottentot ; mais la petite O-aa était assez fine pour se rendre compte qu’elle se trouvait dans une situation idéale et elle n’avait pas l’intention de tout compromettre en posant des questions. Sa plus grande peur était qu’ils se mettent à lui en poser.


     


    Diane la Magnifique avait appris beaucoup de choses depuis son arrivée dans la cité de Lolo-lolo, et elle les avait apprises sans trop s’interroger, car un des premiers renseignements qu’elle avait glanés c’est qu’elle était censée tout savoir – même ce que pensaient les gens.


    Elle savait ainsi que ces hommes jaunes s’appelaient Xéxots et qu’elle arrivait directement d’un endroit nommé Karana, se trouvant quelque part dans les cieux, et que s’ils étaient bons elle veillerait à les envoyer là-bas après leur mort ; mais, s’ils étaient méchants, elle les enverrait au Molop Az, l’océan de feu sur lequel flotte Pellucidar.


    Elle connaissait déjà le Molop Az – quel natif de Pellucidar ne le connaît pas ? Les morts qu’on enterre vont là-bas ; ils sont transportés, bribe par bribe, au Molop Az par les petits hommes méchants qui y demeurent. Toute le monde le sait car, lorsqu’on ouvre les tombes, on découvre toujours que les corps ont été partiellement ou entièrement enlevés. Voilà pourquoi bon nombre des populations de Pellucidar placent leurs morts dans des arbres où les oiseaux peuvent les trouver et les emporter petit à petit jusqu’au Monde Mort qui plane au-dessus du Pays de l’Ombre Sinistre. Quand les gens tuent un ennemi, ils l’enterrent toujours afin qu’il aille sûrement au Molop Az.


    Elle avait aussi découvert qu’être Noada était encore plus important qu’être impératrice. Ici dans Lolo-lolo, même le roi s’agenouillait et se couvrait les yeux quand il s’approchait d’elle ; et il ne se relevait pas avant qu’elle lui en accorde la permission.


    Tout cela intriguait beaucoup Diane, mais elle s’instruisait. Les gens lui apportaient des offrandes : des aliments, des ornements, du cuir et une multitude de petits morceaux de métal minces et plats, avec huit côtés. Ce sont ces derniers qui paraissaient le plus prisés des prêtres qui, en fin de compte, prenaient la presque totalité des cadeaux ; quand les gens n’en laissaient pas chaque jour une bonne quantité dans le temple, les prêtres se fâchaient et leur faisaient des remontrances. Cependant, malgré sa perplexité, Diane n’osait pas poser de questions ; elle se rendait compte intuitivement qu’au cas où ils en viendraient à douter de son omniscience ils ne la croiraient plus une vraie Noada ; et alors elle passerait un mauvais moment. Après l’avoir révérée avec autant de dévotion, ils la mettraient peut-être en pièces s’ils découvraient qu’elle était un imposteur.


    Le roi de Lolo-lolo était appelé un go-sha ; son nom était Gamba. Il venait souvent faire ses dévotions au temple de la Noada. Le grand prêtre Hor disait qu’auparavant il se présentait au temple uniquement les jours de fête, où il pouvait boire et manger à satiété et regarder les danses.


    — Tu es très belle, ma Noada, dit Hor. Peut-être est-ce pour cette raison que le go-sha vient plus souvent à présent.


    — Peut-être désire-t-il aller à Karana lorsqu’il mourra, suggéra Diane.


    — J’espère que c’est seulement ce qu’il veut, répliqua Hor. Il s’est mal conduit, négligeant de porter aux prêtres le respect qu’il leur doit et même se moquant d’eux. Le bruit court qu’il ne croit ni au Karana ni au Molop Az ou aux enseignements de Pou et qu’il avait coutume de dire qu’aucune Noada ne viendrait jamais à Lolo-lolo parce qu’il n’existe rien de semblable à une Noada.


    — Maintenant, il connaît son erreur, dit Diane.


    Peu après cette conversation, Gamba se présenta au temple pendant que Hor dormait ; il s’agenouilla devant Diane et couvrit ses yeux avec ses mains.


    — Relève-toi, Gamba, dit Diane.


    Elle était assise sur un tabouret sculpté couvert de cuir peint et clouté de bronze, placé sur une petite estrade ; elle avait revêtu une tunique de cuir souple serrée à la taille par une ceinture. La tunique passait par-dessus une épaule, laissant l’autre nue, et elle était fendue d’un côté jusqu’à la hanche, la fente se fermant par un disque de bronze. Autour de son cou pendaient huit rangs de perles en ivoire sculpté, chaque rang d’une longueur différente et le plus long descendant au-dessous de sa taille. Des bracelets et des anneaux de cheville en bronze ornaient ses membres tandis que, surmontant cette splendeur barbare, elle avait une coiffure de plumes.


    Diane la Magnifique, qui n’avait jamais auparavant porté plus qu’un pagne de taille réduite, se sentait fort mal à l’aise dans ces atours, n’étant pas suffisamment évoluée sur le plan de la civilisation pour apprécier la nécessité de surcharger le corps féminin d’une quantité de colifichets inutiles et ridicules. Elle savait que la Nature l’avait créée belle et que ses charmes n’avaient nul besoin d’ornements extérieurs.


    Gamba semblait parfaitement d’accord avec ce point de vue, car ses yeux semblaient ignorer la présence de la tunique. Leur expression ne plut pas à Diane.


    — Le go-sha est-il venu faire ses dévotions ? questionna Diane la Déesse.


    Gamba sourit. Y avait-il un soupçon d’ironie dans ce sourire ? Diane le pensa.


    — Je suis venu en visite, répliqua Gamba. Je n’ai pas besoin de venir ici pour t’adorer… cela, je le fais toujours.


    — Il est bien que tu vénères ta Noada, reprit Diane. Pou sera content.


    — Ce n’est pas la Noada que j’adore, déclara audacieusement Gamba, c’est la femme.


    — La Noada n’est pas satisfaite, dit Diane d’un ton glacial, non plus que Pou ; et Hor le grand prêtre ne le sera pas non plus.


    Gamba rit.


    — Hor peut donner le change aux autres mais pas à moi, et je ne crois pas qu’il te le donne à toi. J’ignore quel hasard t’a amenée ici ou quelle est la nature de la chose dans laquelle tu es arrivée ; mais je sais que tu n’es qu’une femme, car la Noada n’existe pas ; et bon nombre de mes nobles et de mes guerriers pensent comme moi.


    — Cela n’intéresse pas la Noada, répliqua Diane. Le go-sha peut se retirer.


    Gamba s’installa confortablement sur le bord de l’estrade.


    — Je suis le go-sha. Je vais et viens à mon gré. Mon gré est de rester.


    — Alors, c’est moi qui partirai, dit Diane en se levant.


    — Attends. Si tu es aussi avisée que je le suppose, tu verras que mieux vaut avoir Gamba pour ami que pour ennemi. La population est mécontente ; Hor lui extorque le maximum qu’il peut et, depuis qu’il a ta présence ici pour lui faire peur, il la saigne à blanc. Ses prêtres la menacent de ta colère si elle n’apporte pas encore plus de présents, notamment des pièces de bronze ; et Hor s’enrichit tandis que la population s’appauvrit. Les gens disent maintenant qu’il ne leur reste rien pour payer les impôts ; bientôt le go-sha n’aura plus le cuir nécessaire pour couvrir sa nudité.


    — De ces choses tu devrais t’entretenir avec Hor, dit Diane.


    — Par ces paroles, tu te condamnes toi-même ! s’exclama Gamba d’une voix triomphante. Mais ton rôle est difficile. Je suis étonné que tu n’aies pas encore commis d’erreur.


    — Je ne comprends pas ce que tu veux dire, répliqua Diane.


    — La Noada est la déléguée de Pou sur Pellucidar, selon Hor ; elle est omnipotente ; elle décide ; elle commande – et non Hor. Quand tu me dis de parler à Hor des motifs de plainte du peuple, tu reconnais que c’est Hor qui commande – et non toi.


    — La Noada commande, lança sèchement Diane. Elle t’ordonne de présenter tes réclamations à Hor ; de même que les petites gens adressent leurs plaintes aux prêtres de rang inférieur – ils ne dérangent pas leur Noada pour cela, pas plus que tu ne devrais le faire. Si les prêtres les jugent valables, Hor me les soumettra.


    Gamba se claqua la cuisse.


    — Par Pou ! s’exclama-t-il. Quelle femme intelligente ! Tu t’en es tirée très habilement. Allons, soyons amis ! Nous pourrions faire une belle carrière ensemble dans Lolo-lolo. Être l’épouse du go-sha ne serait pas si désagréable et ce serait beaucoup plus amusant que d’être une Noada enfermée dans un temple comme une prisonnière – ce que tu es, en fait. Oui, tu es prisonnière et Hor est ton geôlier. Réfléchis, Noada. Réfléchis.


    — Réfléchis à quoi ? répéta d’un ton interrogateur une voix provenant d’un côté de la salle.


    Tous deux se retournèrent. C’était Hor. Il approcha et s’agenouilla devant Diane, couvrant ses yeux avec ses mains ; puis il se releva et dévisagea Gamba d’un regard furieux mais c’est à Diane qu’il s’adressa :


    — Tu autorises cet homme à s’asseoir en cet endroit sacré ? s’exclama-t-il.


    Gamba observait Diane attentivement, guettant sa réponse. Elle vint. Diane répliqua, hautaine :


    — Si tel est son bon plaisir.


    — Cela contrevient aux lois régissant le temple, déclara Hor.


    — J’édicte les lois qui régissent le temple, reprit Diane, et je fais les lois qui gouvernent le peuple de Lolo-lolo.


    Et, ce disant, c’est Gamba qu’elle toisa.


    Hor avait l’air sur des charbons ardents. Gamba souriait de toutes ses dents. Diane se leva.


    — Vous pouvez disposer l’un et l’autre, déclara-t-elle ; et cela sonnait comme un ordre, c’était un ordre. Puis Diane descendit de l’estrade et se dirigea vers la porte du temple.


    — Où vas-tu ? s’exclama Hor.


    — Je vais marcher dans les rues de Lolo-lolo et m’entretenir avec mon peuple.


    — Mais tu ne peux pas, protesta Hor. C’est contraire aux lois du temple.


    — N’as-tu pas entendu ta Noada dire à l’instant qu’elle édicte les lois du temple ? lança Gamba, toujours souriant.


    — Alors, attends que j’aie convoqué les prêtres et les tambours.


    — Je ne désire ni prêtres ni tambours, répliqua Diane.


    Je veux marcher seule.


    — Je t’accompagne.


    Gamba et Hor avaient parlé à l’unisson, comme dans une mise en scène bien réglée.


    — J’ai dit que je désirais aller seule, rétorqua Diane.


    Et, franchissant le grand portail du temple, elle sortit sur la place qu’inondait l’éternel soleil.


    — Eh bien, déclara Gamba à l’adresse de Hor, tu l’as eue, hein, ta Noada ?


    Remarque qu’il assaisonna d’un rire ironique.


    — Je prierai Pou qu’il la guide, répondit Hor.


    Mais son expression était plus celle d’un exécuteur que d’un suppliant.


    En voyant leur Noada avancer seule sur la place, les gens furent frappés de stupeur ; ils s’agenouillèrent quand elle approcha et se couvrirent les yeux avec les mains jusqu’à ce qu’elle leur donne ordre de se lever. Elle s’arrêta devant un homme et lui demanda ce qu’il faisait.


    — Je travaille le bronze. J’ai fabriqué ces bracelets que tu portes, Noada.


    — Tu gagnes beaucoup de pièces pour ton ouvrage ?


    Diane ne connaissait aucun système monétaire avant d’arriver à Lolo-lolo ; là, elle avait appris qu’on pouvait obtenir des aliments et d’autres biens en échange de pièces de monnaie en bronze, souvent appelées simplement « pièces ». Elles étaient apportées en quantité au temple et lui étaient offertes, mais Hor les prenait.


    — Je reçois de nombreuses pièces en échange de ce que je fais, mais…


    L’homme baissa la tête et se tut.


    — Mais quoi ? insista Diane.


    — Je n’ose pas le dire. Je n’aurais pas dû parler.


    — Parle, je te l’ordonne, répliqua Diane.


    — Les prêtres exigent la plupart de ce que je gagne et le go-sha veut le reste. J’ai à peine de quoi acheter ma nourriture, finalement.


    — Combien as-tu été payé pour ces bracelets que je porte ? questionna Diane.


    — Rien.


    — Pourquoi rien ?


    — Les prêtres ont dit que je devais les forger et les offrir en présent à la Noada qui me pardonnerait mes péchés et ferait en sorte que j’entre dans Karana quand je mourrais.


    — Combien valent-ils ?


    — Au moins deux cents pièces, répondit l’artisan. Ce sont les plus beaux bracelets de Lolo-lolo.


    — Viens avec moi, dit Diane qui continua à traverser la place.


    De l’autre côté, en face du temple, se trouvait la demeure du go-sha. Devant l’entrée se tenait un certain nombre de guerriers qui montaient la garde. Ils s’agenouillèrent et couvrirent leurs yeux à l’approche de la Noada mais, quand ils se relevèrent et que Diane vit leurs visages, elle n’y distingua pas d’expression de vénération, seulement de la peur et de la haine.


    — Vous êtes des soldats, dit Diane. Êtes-vous bien traités ?


    — Nous sommes traités aussi bien que les esclaves, répliqua l’un d’eux amèrement.


    — On nous donne les reliefs de la table du go-sha et des nobles, et nous n’avons pas de pièces pour acheter des suppléments, dit un autre.


    — Pourquoi n’avez-vous pas de pièces ? Vous battez-vous pour rien ?


    — Nous sommes censés recevoir cinq pièces chaque fois que le go-sha dort, mais nous n’avons pas été payés depuis de nombreux sommeils.


    — Pourquoi ?


    — Le go-sha dit que c’est parce que les prêtres prennent toutes les pièces pour toi, répondit sans ambages le premier guerrier.


    — Venez avec moi, dit Diane.


    — Nous sommes de garde ici et nous ne pouvons pas nous en aller.


    — Moi, votre Noada, je l’ordonne. Venez ! répliqua Diane d’un ton impérieux.


    — Si nous obéissons à la Noada, elle nous protégera, dit l’un d’eux.


    — Mais Gamba nous fera battre, rétorqua un autre.


    — Gamba ne vous fera pas battre si vous m’obéissez toujours. C’est Gamba qui sera battu s’il vous touche parce que vous m’avez obéi.


    Les guerriers l’accompagnèrent tandis qu’elle s’arrêtait pour parler à des hommes et des femmes, dont chacun avait un grief contre les prêtres ou le go-sha. Et à chacun elle commanda de la suivre ; finalement, elle retourna au temple et un cortège fort imposant marchait derrière elle.


    Gamba et Hor étaient restés sur le seuil à l’observer ; ils entrèrent alors à sa suite dans le temple. Elle monta sur l’estrade et leur fit face.


    — Gamba et Hor, dit-elle, vous ne vous êtes pas mis à genoux quand votre Noada est passée devant vous à la porte du temple. Vous pouvez vous agenouiller maintenant.


    Ils hésitèrent. Une humiliation leur était infligée devant des simples citoyens et des soldats. Hor fut le premier à céder ; il s’agenouilla et couvrit ses yeux. Gamba releva les siens vers Diane d’un air de défi. L’ombre d’un sourire, teinté d’ironie, joua sur les lèvres de la jeune femme. Elle tourna la tête vers les soldats qui se tenaient auprès de Gamba.


    — Guerriers, commanda-t-elle, saisissez cet…


    Elle n’eut pas à en dire plus, car Gamba s’était jeté à genoux ; il avait deviné ce qu’elle avait dans l’esprit et au bout de la langue.


    Après qu’elle les eut autorisés à se relever, elle s’adressa à Hor :


    — Fais apporter de nombreuses pièces de bronze.


    — Pourquoi ça ? demanda Hor.


    — La Noada n’a pas à expliquer comment elle désire disposer de ce qui lui appartient, répliqua Diane.


    — Mais, Noada, bredouilla Hor, les pièces appartiennent au temple.


    — Les pièces et le temple aussi m’appartiennent ; le temple a été construit pour moi, les pièces m’ont été offertes en cadeau. Va les chercher.


    — Combien ? demanda Hor.


    — Autant que six prêtres peuvent en porter. Au cas où il en faudrait plus, je les renverrais en chercher.


    Avec six prêtres sur ses talons, Hor quitta la salle en tremblant de rage, mais il rassembla une multitude de pièces de bronze et les fit transporter dans la salle du trône du temple.


    — À cet homme, dit Diane en désignant celui qui travaillait le bronze, donne deux cents pièces en paiement de ces bracelets pour lesquels il n’a jamais rien reçu.


    — Mais, Noada, remontra Hor, les bracelets étaient des offrandes.


    — Des offrandes forcées. Donne les pièces à cet homme.


    Diane se tourna vers Gamba.


    — Combien de fois as-tu dormi depuis la dernière paie de tes guerriers.


    Le sang monta aux joues jaunes de Gamba.


    — Je ne sais pas, répliqua-t-il avec humeur.


    — Combien de fois ? demanda-t-elle aux guerriers.


    — Vingt et une fois, répondit l’un d’eux.


    — Verse à chacun de ces hommes cinq pièces pour chacun des vingt et un sommeils, ordonna Diane, et convoque tous les guerriers immédiatement afin qu’ils reçoivent leur dû.


    Puis elle ordonna le paiement de sommes variées à chacun de ceux qui l’avaient accompagnée dans le temple.


    Hor était fou furieux mais Gamba, comprenant ce qui se passait, était enchanté, notamment de voir Hor remis à sa place. Et Diane devint pour lui encore plus désirable qu’auparavant. Quelle compagne pour un go-sha !


    — Maintenant, dit Diane quand tous eurent reçu leur dû, désormais vous n’offrirez à votre Noada que ce que vos moyens vous permettent – peut-être une pièce sur dix ou vingt, et de même à votre go-sha. Entre les sommeils, je siégerai ici et Hor versera à ceux qui se présenteront le montant extorqué à chacun d’eux. Ceux qui pensent qu’une pièce sur dix est une somme juste peuvent rendre cette somme à Hor. Si vous avez d’autres doléances, présentez-les à votre Noada et elle en fera justice. Vous pouvez vous retirer à présent.


    Les citoyens et les guerriers dont les yeux avaient été d’abord pleins de crainte et de haine à son égard la regardaient avec émerveillement et adoration ; après s’être agenouillés, ils payèrent à Hor un dixième de ce qu’ils avaient reçu. Riant et jubilant, ils quittèrent le temple pour répandre la bonne nouvelle à travers la ville.


    — Pou sera fâché, déclara Hor. Les pièces appartenaient à Pou.


    — Tu es un imbécile, répliqua Diane, et si tu ne changes pas ta manière d’agir, je nommerai un nouveau grand prêtre.


    — Tu ne peux pas faire ça ! rugit presque Hor. Et tu n’auras plus de mes pièces de bronze.


    Gamba s’adressa à Diane :


    — Tu vois que ce que je t’avais dit est vrai. Hor recueille toutes les pièces pour lui.


    — J’ai parlé avec beaucoup de gens sur la place devant le temple, déclara Diane, et j’ai appris d’eux beaucoup de choses – l’une d’elles est qu’ils me haïssent et vous haïssent, toi et Gamba. Voilà pourquoi je t’ai traité d’imbécile, Hor. Parce que tu ne sais pas que ces gens sont prêts à se soulever et à nous tuer tous – les citoyens dépouillés et les guerriers non payés. Quand je leur aurai rendu les pièces qui leur ont été volées, ils continueront à vous haïr tous les deux ; mais ils ne me détesteront plus ; c’est pourquoi, si vous êtes sages, vous ferez toujours ce que je vous commanderai… et n’oubliez pas que je suis votre Noada.

  


  
    6.


    Diane dormait. Il faisait noir dans sa chambre, protégée par des rideaux contre l’éternel soleil de midi. Elle reposait sur une couchette de cuir – une peau tannée tendue sur un cadre de bois brut. Elle ne portait qu’un petit pagne, car la pièce était chaude. Elle rêvait de David.


    Un homme se glissa dans la pièce sur la pointe de ses pieds nus et se dirigea sans bruit vers la couchette. Diane remua nerveusement et l’homme s’immobilisa, attendant. Diane rêvait qu’un tarag s’approchait de David en rampant et elle se dressa d’un bond, tout éveillée, pour l’avertir ; de sorte qu’elle se trouva face à face avec l’un des prêtres mineurs qui avait à la main un fin poignard de bronze.


    Face à face avec la Mort dans cette chambre sombre, Diane réfléchit rapidement. Elle vit que l’homme tremblait en levant le poignard à hauteur de l’épaule – dans un instant, il bondirait en avant pour frapper.


    Diane tapa du pied.


    — À genoux ! ordonna-t-elle d’un ton impérieux.


    L’homme hésita ; la main qui tenait le poignard s’abaissa le long de son corps et il tomba à genoux.


    — Lâche ce poignard, dit Diane.


    L’homme obéit et Diane ramassa vivement l’arme par terre.


    — Avoue ! commanda la jeune femme. Qui t’a envoyé ici ? Mais quel besoin de le demander ! C’est Hor ?


    Le prêtre inclina la tête affirmativement.


    — Puisse Pou me pardonner, car je ne désirais pas venir. Hor m’a menacé ; il a dit qu’il me ferait tuer si je n’obéissais pas.


    — Va-t’en à présent et ne reviens plus, dit Diane.


    — Tu ne me reverras jamais, ma Noada, répondit le prêtre. Hor a menti. Il a prétendu que tu n’étais pas la vraie Noada, mais je sais maintenant que c’est bien toi. Pou veille sur toi et te protège.


    Après le départ du prêtre, Diane s’habilla lentement et se rendit à la salle du trône. Comme de coutume, elle y fut escortée par des prêtres avec accompagnement de chants et de battements de tambours. Les prêtres, elle le remarqua, étaient nerveux. Ils ne cessaient de la regarder avec appréhension. Elle se demanda si eux aussi avaient reçu mission de la tuer.


    La salle était bondée – prêtres, citoyens, guerriers. Gamba était là, Hor aussi. Ce dernier se jeta à genoux et couvrit ses yeux bien avant qu’elle eût approché de lui. Une grande animation semblait régner parmi les assistants. Quand Diane eut pris place sur l’estrade, tous étaient agenouillés. Après avoir reçu d’elle permission de se relever, ils s’avancèrent en foule pour lui soumettre leurs doléances. Elle vit que les prêtres chuchotaient entre eux fébrilement.


    — Que s’est-il passé, Hor ? demanda-t-elle. Pourquoi tout le monde est-il si énervé ?


    Hor s’éclaircit la gorge.


    — Ce n’est rien, répliqua-t-il. Je ne veux pas déranger ma Noada pour si peu.


    — Réponds à ma question, commanda sèchement Diane.


    — Un des prêtres mineurs a été retrouvé pendu par le cou dans sa cellule, expliqua Hor. Il était mort.


    — Je sais, dit Diane. C’était le prêtre appelé Saj.


    — Notre Noada sait tout, murmura un citoyen à un autre.


    Après que les gens eurent exposé leurs griefs et que ceux qui estimaient avoir été volés eurent été remboursés, Diane s’adressa à l’ensemble de ceux qui étaient rassemblés dans le temple.


    — Voici les nouvelles lois, annonça-t-elle. Sur la totalité des pièces de bronze que vous recevrez, donnez une sur dix au go-sha. Ces pièces seront utilisées pour payer le nettoyage et le maintien en bon état de la cité ainsi que le salaire des guerriers qui défendent Lolo-lolo. Donnez le même nombre pour la conservation de mon temple. Avec ces pièces, le temple sera entretenu, les prêtres nourris et rétribués. Quelques-unes seront versées au go-sha pour la solde de guerriers s’il n’en a pas assez, car les guerriers défendent le temple. Vous ferez ces paiements tous les vingt sommeils. Plus tard, je choisirai un citoyen honnête pour s’occuper des pièces du temple.


    » Voyons, une chose encore. Je veux cinquante guerriers qui veilleront sur moi tout le temps. Ils formeront la garde de la Noada. Après chaque sommeil de votre Noada, chaque guerrier recevra dix pièces. Y en a-t-il parmi vous cinquante qui aimeraient servir dans la garde de la Noada ?


    Tous les guerriers présents dans le temple s’avancèrent et Diane choisit parmi eux les cinquante plus grands et plus forts.


    — Je dormirai mieux à présent, dit-elle à Hor qui ne répliqua rien.


    Mais si Hor ne parlait pas, il réfléchissait beaucoup ; car il savait que s’il voulait reconquérir son pouvoir et sa fortune il devait se débarrasser de la nouvelle Noada.


    Le temple était encore bondé de guerriers et de citadins quand, au-dehors, des tambours battirent pour donner l’alarme ; et, tandis que les guerriers se précipitaient sur la place, un messager accourut, venant des portes de la ville.


    — Les hommes de Tanga-tanga arrivent ! cria-t-il. Ils ont forcé les portes et se répandent dans la cité !


    Aussitôt, ce fut la débandade ; les citadins se ruèrent dans une direction – loin des portes – et les guerriers se ruèrent dans l’autre pour affronter les assaillants. Gamba s’élança avec ses guerriers, juste une troupe sans discipline armée d’épées de bronze. Quelques-uns avaient des lances, mais leurs arcs et leurs flèches à tous étaient restés dans leur cantonnement.


    Les cinquante guerriers sélectionnés par Diane demeurèrent pour assurer sa garde et celle du temple. Les prêtres mineurs se mirent à prier, psalmodiant sans arrêt : « Notre Noada nous donnera la victoire ! Notre Noada nous sauvera ! » Mais Hor était plus réaliste ; il leur fit suspendre leurs litanies le temps de fermer les portes massives du temple et de les boucler solidement ; puis il se tourna vers Diane.


    — Repousse les ennemis, dit-il, frappe-les à mort par l’épée de nos guerriers, chasse-les de la cité et empêche-les d’emmener des prisonniers en esclavage. Toi seule peux nous sauver !


    Diane perçut une note d’exultation dans la voix de Hor, mais elle devina qu’il ne se réjouissait pas du pouvoir qu’elle était censée avoir de donner la victoire aux guerriers de Lolo-lolo. Elle se trouvait dans une mauvaise passe, et le savait.


    Ils entendaient les clameurs des combattants et le fracas des armes, les cris des blessés et des mourants. Ils entendaient la bataille déferler sur la place devant le temple ; il y eut des vociférations devant les portes et le martèlement d’épées contre les battants. Hor observait Diane.


    — Anéantis-les, Noada ! s’exclama-t-il avec un mépris à peine dissimulé dans la voix.


    Les portes massives résistèrent à l’assaut et la bataille se poursuivit au-delà du temple. Plus tard, elle reflua et Diane entendit les cris de victoire des hommes de Tanga-tanga. Au bout d’un moment, les bruits s’éloignèrent jusqu’à s’éteindre en direction des remparts de la cité ; et les guerriers ouvrirent les portes du temple, car ils avaient compris que l’ennemi s’en était allé.


    Sur la place gisaient les corps de nombreux morts ; ils étaient littéralement entassés sur le parvis du temple,  preuve muette de la vaillance avec laquelle les guerriers de Lolo-lolo avaient défendu leur Noada.


    Quand les résultats du raid furent connus, on découvrit que plus de cent guerriers de Gamba avaient été tués et le double blessés ; que tous les esclaves tanga-tangiens de la cité avaient été libérés et que plus d’une centaine d’hommes et de femmes de Lolo-lolo avaient été emmenés en esclavage ; tandis que les Lolo-loliens n’avaient fait qu’un seul prisonnier.


    Ce prisonnier fut conduit au temple et interrogé en présence de Diane, de Gamba et de Hor. Il se montra rude et insolent. Il déclara :


    — Nous avons remporté la victoire. Si vous ne me libérez pas, les guerriers de notre Noada reviendront et, cette fois, ils tueront tous les Lolo-loliens qu’ils ne prendront pas comme esclaves.


    — Vous n’avez pas de Noada, dit Gamba. Il n’en existe qu’une et elle est ici.


    Le prisonnier eut un rire de dérision.


    — Alors comment expliquez-vous que nous ayons remporté un succès aussi éclatant ? s’exclama-t-il. C’est avec l’aide de notre Noada, la vraie – celle-ci est une fausse Noada, notre victoire le prouve.


    — Il n’existe qu’une Noada, répliqua Hor.


    Mais il ne précisa pas laquelle.


    — Tu as raison, reprit le prisonnier. Il n’y a qu’une Noada et elle se trouve à Tanga-tanga. Elle est arrivée dans un grand temple qui flottait sur l’eau, elle a plongé dans l’océan et gagné à la nage le rivage où nous attendions pour la recevoir. Elle a nagé dans les eaux infestées de monstres terribles, mais elle est restée indemne ; seuls Pou ou une Noada pouvaient réussir cet exploit — et maintenant elle nous a donné cette grande victoire.


    Les habitants de Lolo-lolo étaient plongés dans la désolation ; pratiquement pas une famille n’avait eu un de ses membres qui ne fût tué, blessé ou réduit en esclavage. Ils n’avaient plus le cœur à rien ; ils abandonnèrent les cadavres sur la place et dans les rues, de sorte que la puanteur devint intolérable, et pendant ce temps les prêtres mineurs, à l’instigation de Hor, allaient parmi eux répandre l’idée que leur Noada était une fausse Noada, sinon cette catastrophe ne serait jamais arrivée.


    Quelques-uns d’entre eux seulement venaient à présent prier au temple et peu nombreuses étaient les offrandes qui étaient apportées. Un citoyen, plus audacieux que les autres, demanda à Diane pourquoi elle avait laissé ce désastre les accabler. Elle comprit que sa vie ne vaudrait pas une pièce de bronze si elle ne faisait pas quelque chose pour contrecarrer l’effet des propos tenus par les prêtres mineurs. Elle était au courant des menées de Hor et des prêtres, un des guerriers qui la gardaient l’ayant prévenue.


    — Ce n’est pas moi qui ai attiré ce malheur sur vous, répondit-elle au questionneur. C’est Pou. Il a puni Lolo-lolo à cause de l’iniquité de ceux qui dépouillaient et trompaient les habitants de Lolo-lolo.


    Ce n’était pas très logique ; mais les fidèles de Pou n’étaient pas logiques non plus, sans quoi ils ne lui auraient pas rendu un culte ; et ceux qui entendirent Diane colportèrent ses paroles dans la cité ; ainsi naquit une faction de qui Hor et les prêtres mineurs n’étaient guère aimés.


    Diane envoya chercher Gamba et lui ordonna de faire enlever et enterrer les morts, car l’odeur était si infecte qu’on pouvait à peine respirer dans la cité.


    — Comment pourrais-je les faire ramasser ? demanda-t-il. Nous n’avons plus d’esclaves pour accomplir ce travail.


    — Que les hommes de Lolo-lolo s’en chargent donc eux-mêmes, répliqua Diane.


    — Ils ne voudront pas.


    — Prends des guerriers pour les y obliger, lança sèchement la Noada.


    — Je suis ton ami, dit Gamba, mais je ne peux pas entreprendre cela pour toi… la population m’écharperait.


    — Alors je vais m’en occuper moi-même, riposta Diane.


    Et elle convoqua sa garde à qui elle ordonna de rassembler un nombre suffisant de citoyens pour relever les morts et les emporter hors de la cité.


    — Et vous pouvez aussi emmener avec vous Hor et tous les autres prêtres, ajouta-t-elle.


    Hor était furieux. Il déclara :


    — Je n’irai pas.


    — Emmenez-le ! commanda sèchement Diane.


    Un guerrier lui aiguillonna la chute des reins avec sa lance et le força à sortir sur la place. Gamba regarda la jeune femme avec admiration.


    — Noada ou pas, dit-il, tu es très courageuse. Avec toi comme compagne, je me sentirais capable de défier tous mes ennemis et de conquérir Tanga-tanga par-dessus le marché.


    — Je ne suis pas pour toi, rétorqua Diane.


    La cité fut nettoyée, mais trop tard – une épidémie se déclara. Des hommes et des femmes moururent, ceux qui survécurent redoutaient de les toucher et la garde de Diane se refusa à forcer de nouveau les citoyens à accomplir cette besogne. Une fois encore, les prêtres mineurs allèrent parmi la population répandre l’idée que les catastrophes qui les atteignaient étaient toutes dues à la fausse Noada.


    — Pou, disaient-ils, nous punit parce que nous l’avons accueillie.


    Ainsi la situation empirait-elle pour Diane la Magnifique ; jusqu’au jour où elle s’aggrava au point que des rassemblements se formèrent sur la place devant le temple, la maudissant et l’invectivant ; alors ceux qui croyaient encore en elle, poussés, par les agents de Gamba, se précipitèrent sur eux et il y eut des bagarres et du sang versé.


    Hor profita de cette situation pour propager la rumeur que Gamba et la fausse Noada projetaient de détruire le temple et de régner sur la cité, au mépris de Pou et des prêtres ; ajoutant que, lorsque ceci se produirait, Pou dévasterait la cité et précipiterait tous ses habitants dans le Molop Az. C’était bien le genre de propagande de terreur propre à influencer une population ignorante et superstitieuse. Rappelez-vous, c’étaient de simples gens de l’âge de bronze. Ils n’avaient pas encore atteint ce stade de civilisation où l’on pouvait envoyer des enfants mourir par milliers dans des croisades ; ils n’étaient pas assez avancés pour soumettre les athées à la torture du chevalet et des fers rouges ou brûler les hérétiques sur le bûcher ; ils croyaient donc à ces balivernes que des êtres plus civilisés auraient repoussés avec un grand rire cependant qu’ils tuaient tous les Juifs.


    Finalement, Gamba vint trouver Diane.


    — Mes propres guerriers se tournent contre moi, lui annonça-t-il. Ils croient les histoires que répand Hor ; la plupart des citoyens aussi. Il y en a qui ont encore foi en toi et qui restent loyaux envers moi, mais la plupart ont été induits par la terreur à penser que Hor dit la vérité et que, s’ils ne nous tuent pas, Pou les anéantira.


    — Qu’allons-nous faire ? demanda Diane.


    — Notre seule chance est de nous échapper de la ville, répliqua Gamba, et même cela est peut-être impossible. Nous sommes trop connus pour passer inaperçus, ta peau blanche te trahirait et chacun dans Lolo-lolo, hommes, femmes et enfants, connaît son go-sha.


    — Nous pourrions partir en nous battant, suggéra Diane. Je suis sûre que mes guerriers me sont encore fidèles.


    Gamba secoua la tête.


    — Non, dit-il. Quelques-uns des miens m’ont expliqué qu’ils étaient non plus tes protecteurs mais tes geôliers. Hor les a ralliés à lui par la menace et la corruption.


    Diane réfléchit un instant, puis elle déclara :


    — J’ai un plan… écoute.


    Elle chuchota pendant quelques minutes et, quand elle eut fini, Gamba quitta le temple ; pour sa part Diane se rendit à sa chambre, mais elle ne dormit pas. Elle se dépouilla de son costume sacré et revêtit l’unique vêtement qu’elle portait en arrivant à Lolo-lolo ; puis elle remit la longue tunique de cuir par-dessus.


    Par un couloir de service, elle arriva dans une salle qu’elle savait utilisée uniquement avant et après les cérémonies ; cette salle contenait un certain nombre de grands coffres. Diane s’assit sur l’un d’eux et attendit.


    Un homme entra dans le temple avec une telle profusion de bandage autour de la tête que seul un œil était visible ; il venait, comme bien d’autres, se faire guérir par sa Noada. Quand ils ne mouraient pas, ils finissaient évidemment par guérir.


    Le temple était presque désert ; seuls les membres de la Garde de la Noada flânaient près de l’entrée. Ils se trouvaient là sur l’ordre de Hor afin d’empêcher la Noada de s’enfuir, Hor leur ayant dit qu’elle comptait rejoindre Gamba dans sa demeure de l’autre côté de la place, d’où ils prévoyaient de lancer leur attaque contre le temple.


    Cet homme arborait les armes d’un simple guerrier, et il paraissait très las et affaibli, probablement par la perte de sang. Il ne dit rien ; il se contenta d’aller se poster devant le trône, pour attendre la venue de sa Noada – la Noada qui ne reviendrait jamais plus. Au bout d’un moment, il se mit à aller de-ci de-là dans la salle du trône, examinant différents objets. De temps à autre, il jetait un coup d’œil aux guerriers qui faisaient les cent pas près du portail. Ils ne lui prêtaient aucune attention. À la vérité, ils l’avaient pratiquement oublié quand il franchit sur la pointe des pieds une porte à l’autre bout de la salle.


    Dans le temple régnait un profond silence et il n’y avait que quelques personnes sur la place. Le soleil de midi brûlait dans tout son éclat et, comme toujours, seuls ceux qui avaient affaire au-dehors se trouvaient dans les rues. Lolo-lolo était léthargique ; mais c’était le calme avant la tempête. Les prêtres mineurs et les autres ennemis de Gamba et de la Noada s’occupaient à rameuter la foule qui devait les attaquer et les tuer. Dans beaucoup de maisons, des citoyens et des guerriers s’étaient groupés, attendant le signal.


    Deux prêtres pénétrèrent dans la salle du trône du temple ; ils portaient leurs longues tuniques d’officiant en cuir et leurs masques hideux ; ils sortirent du temple, passant au milieu des gardes flânant près du portail. Une fois sur la place, ils se mirent à crier : « Venez tous, vrais fidèles de Pou ! Mort à la fausse Noada ! Mort à Gamba ! » C’était le signal.


    Guerriers et citoyens jaillirent des maisons entourant la place. Les uns se ruèrent vers la maison du go-sha, les autres vers le temple ; et tous hurlaient : « À mort ! À mort Gamba ! À mort la fausse Noada ! »


    Les deux prêtres traversèrent la place et s’engagèrent dans l’une des rues sinueuses au-delà, psalmodiant leur hymne de mort ; et sur leur passage d’autres citoyens et guerriers s’élançaient en criant vers la place, assoiffés du sang de leurs gibiers.


     


    Les survivants de l’Amoz avaient finalement amené le navire dans le port au pied des falaises d’Amoz. David, Hodon, Ghak le Chevelu et le petit homme chenu qui ne s’appelait pas Dolly Dorcas avaient effectué ensuite la longue marche à pied depuis Amoz pour regagner Sari et étaient maintenant de retour là-bas.


    David trouva la population désolée et Perry en larmes. Il demanda :


    — Que se passe-t-il ? Qu’est-il arrivé ? Où est Diane, pourquoi n’est-elle pas venue m’accueillir ?


    Perry sanglotait tellement qu’il était incapable de répondre. Le chef, qui avait assumé les responsabilités pendant leur absence, prit la parole :


    — Diane la Magnifique est perdue pour nous, annonça-t-il.


    — Perdue ! Qu’entends-tu par là ? s’exclama David.


    On le lui expliqua et David eut l’impression que le sol se dérobait sous lui. Il regarda longuement Perry, puis il s’approcha et posa une main sur son épaule.


    — Vous l’aimiez aussi, dit-il. Vous n’auriez pas voulu lui causer le moindre mal. Pleurer n’avance à rien. Construisez-moi un autre ballon et peut-être dérivera-t-il jusqu’à l’endroit où elle a été emportée.


    Tous deux travaillèrent au nouveau ballon ; au vrai, tous les Sariens y travaillèrent et s’occuper ainsi soulagea leur chagrin. De nombreux chasseurs se mirent en route, et les dinosaures qui devaient fournir le péritoine pour l’enveloppe du sac de gaz furent bientôt tués. Pendant qu’ils étaient à la chasse, les femmes fabriquaient la nacelle et tressaient les longueurs de cordage nécessaires ; et, alors qu’ils étaient ainsi affairés, le messager revint de Thuria.


    David se trouvait à Sari quand il arriva et le messager se présenta aussitôt à lui.


    — J’ai des nouvelles de Diane la Magnifique, annonça-t-il. Un habitant de Thuria a aperçu dans les airs le ballon qui dérivait au-dessus du détroit sans nom, au bout du monde.


    — A-t-il pu voir si Diane était toujours dans la nacelle ? demanda David.


    — Non, répondit le messager. Le ballon était trop haut.


    — Au moins avons-nous une indication sur la direction où chercher, commenta David.


    Cependant il avait le cœur lourd, car bien minces étaient les chances que Diane ait survécu au froid, à la faim et à la soif, il le savait.


    Le second ballon n’était pas encore terminé quand les survivants du Sari rentrèrent au village ; et ils racontèrent à Hodon tout ce qu’ils savaient d’O-aa.


    — Elle nous a demandé de te prévenir qu’elle dérivait dans le Sari sur le Lural Az, expliqua l’un d’eux. Elle a dit que, lorsque tu l’apprendrais, tu irais la chercher.


    Hodon se tourna vers David.


    — Puis-je avoir des hommes et un bateau pour aller à la recherche d’O-aa ? demanda-t-il.


    — Tu peux avoir le bateau et tous les hommes dont tu as besoin, répliqua David.
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    Psalmodiant leur affreux chant de mort, les deux prêtres suivirent les rues étroites de Lolo-lolo jusqu’aux portes de la cité.


    — Allez à la grande place, crièrent-ils aux gardes. Hor nous a envoyés vous chercher. Tous les guerriers sont nécessaires pour triompher de ceux qui veulent défendre Gamba et la fausse Noada. Dépêchez-vous ! Nous garderons les portes.


    Les guerriers hésitaient.


    — C’est l’ordre de Hor, reprit un des prêtres, et après la mort de Gamba et de la Noada, Hor gouvernera la cité. Vous seriez donc sages d’obéir, si vous savez ce qui est bon pour vous.


    Les guerriers pensèrent de même et ils se précipitèrent vers la place. Quand ils furent partis, les deux prêtres ouvrirent les portes et sortirent de la ville. Tournant à droite, ils se dirigèrent vers une forêt où ils disparurent et, dès qu’ils furent hors de vue de la cité, ils ôtèrent leurs masques et leurs vêtements sacerdotaux.


    — Tu es non seulement très courageuse, mais aussi très astucieuse, déclara Gamba.


    — Il me faudra être beaucoup plus astucieuse encore, je le crains, si je veux jamais retourner en Sari, répliqua Diane.


    — Qu’est-ce que Sari ? questionna Gamba.


    — Le pays d’où je viens.


    — Je croyais que tu venais de Karana.


    — Oh, non, tu ne le croyais pas, dit Diane.


    Et tous deux éclatèrent de rire.


    — Où est Sari ? reprit Gamba.


    — De l’autre côté du détroit sans nom. Sais-tu où nous pourrions trouver un bateau ?


    — Un bateau, qu’est-ce que c’est ?


    Diane fut surprise. Était-il possible que cet homme ignore ce qu’était un bateau ? Elle expliqua :


    — C’est ce dont on se sert pour traverser l’eau.


    — Mais personne ne traverse jamais l’eau, protesta Gamba. Personne ne pourrait vivre sur le détroit sans nom. Il est plein de créatures terribles et, quand le vent souffle, l’eau se met tout debout.


    — Nous allons devoir construire une pirogue, répliqua Diane.


    — Si ma Noada le dit, nous devrons la construire, déclara Gamba d’un ton faussement respectueux.


    — Je m’appelle Diane, reprit la jeune femme.


    Ainsi l’homme qui avait été roi et la jeune femme qui avait été déesse s’en allèrent à travers la forêt en direction du rivage du détroit sans nom.


    Sous les longues tuniques de prêtre, ils avaient apporté ce qu’ils avaient pu dissimuler d’armes. Chacun avait une épée et un poignard, Gamba avait en plus un arc et de nombreuses flèches.


    En se rendant au rivage, Diane chercha des arbres se prêtant à la construction d’une pirogue. Elle savait que ce serait une tâche longue et pénible ; mais, si les Mézops y parvenaient avec des outils de pierre, ce serait beaucoup plus facile avec les poignards et les épées de bronze ; et, d’ailleurs, il y avait toujours le feu avec quoi creuser l’intérieur.


    Quand ils atteignirent le rivage du détroit sans nom, ils le suivirent jusqu’à ce que Gamba fût certain qu’ils ne couraient plus le risque d’être découverts par les gens de Lolo-lolo ou ceux de Tanga-tanga.


    — Ils ne viennent pas beaucoup par ici, expliqua-t-il, et ne s’éloignent pas souvent à une telle distance des cités. Les chasseurs vont de préférence dans l’autre direction ou dans l’intérieur des terres. L’endroit passe pour être habité par des animaux dangereux et le bruit court qu’une tribu de sauvages farouches montent de dessous terre pour chasser ici.


    — Cela nous promet de la distraction pendant que nous construirons notre embarcation, commenta Diane.


     


    Finalement, le second ballon fut terminé. Il était exactement semblable au premier, à ceci près qu’il était muni d’une corde de déchirure et de réserves de vivres et d’eau, ce que David pesait en plus et le poids des provisions étant compensés par l’absence du lourd cordage qui avait été attaché au premier ballon.


    Quand le moment vint de libérer la grande enveloppe, les habitants de Sari firent silence. Ils pensaient ne jamais revoir David Innes, et David partageait leur opinion.


    — Sapristi ! s’exclama le petit homme chenu qui ne s’appelait pas Dolly Dorcas, voilà un homme, un vrai de vrai, comme dit l’autre.


     


    Ope, le grand prêtre du temple à Tanga-tanga, avait acquis une Noada ; mais elle n’était pas du tout telle qu’il imaginait que doit être une Noada. Au début, elle s’était montrée docile et douce, disposée à suivre les conseils qu’on lui donnait ; cela, c’était pendant la période où O-aa se familiarisait avec son rôle, avant d’avoir appris qu’elle était censée être sage entre les sages et toute-puissante, tenant son omniscience et son omnipotence de quelqu’un qu’on appelait Pou et qui demeurait dans un détroit appelé Karana.


    Par la suite, elle mit pratiquement Ope au supplice. Pour commencer, elle n’avait aucun sens de la valeur des pièces de bronze. Quand on les lui apportait en offrande, elle attendait d’en avoir plein une grande coupe placée près de son trône et, dans les moments où le temple était bondé, elle prenait des poignées de pièces dans cette coupe et les lançait à la foule, riant de voir les fidèles se ruer pour les ramasser.


    Ceci rendit O-aa très chère au peuple mais contrista Ope. S’il n’avait jamais eu autant de fidèles dans son temple, par contre les bénéfices nets n’avaient jamais été aussi réduits. Ope en parla à la Noada – avec timidité car, au contraire de Hor de Lolo-lolo, c’était une bonne âme candide ; il croyait à la divinité de la Noada.


    Furp, le go-sha de Tanga-tanga, n’était pas tout à fait aussi simple ; cependant, comme bien des agnostiques, il préférait jouer la carte de la prudence. Néanmoins, il en discuta avec Ope parce que ce dernier avait depuis longtemps coutume de partager avec lui les revenus du temple – et que maintenant sa part avoisinait le néant ; c’est pourquoi il dit à Ope que ce serait sage de rappeler à la Noada que la charité est une bonne chose mais qu’elle doit s’appliquer d’abord à soi-même. Ope parla donc à la Noada et Furp écouta.


    — Pourquoi la Noada jette-t-elle les offrandes qui ont été apportées au temple ? demanda-t-il.


    — Parce que les gens les aiment, répliqua O-aa. N’as-tu pas remarqué comme ils se précipitent pour les récolter ?


    — Elles appartiennent au temple.


    — C’est à moi qu’elles ont été apportées, rectifia O-aa. D’ailleurs, je ne comprends pas pourquoi tu te préoccupes de quelques petites pièces de métal. Je n’en ai pas besoin. À quoi servent-elles ?


    — Sans elles, nous ne pourrions pas payer les prêtres ou acheter de la nourriture ni maintenir le temple en bon état, expliqua Ope.


    — Bah ! s’exclama O-aa (ou un explétif ayant le même genre de signification). Les gens apportent des aliments que nous n’avons qu’à manger et les prêtres pourraient effectuer les réparations du temple en échange de leur nourriture ; au reste, ce sont des paresseux. Je me demande ce qu’ils font en dehors d’aller terroriser les gens pour qu’ils apportent des présents, de s’affubler de masques ridicules et de danser. Dans le pays d’où je viens, ils iraient à la chasse ou travailleraient.


    Ope fut abasourdi.


    — Mais tu viens de Karana, Noada ! s’écria-t-il. Personne ne travaille dans Karana.


    O-aa se rendit compte qu’elle avait dit une bêtise et qu’elle devrait réfléchir vite si elle voulait rattraper sa gaffe. Ce qu’elle fit.


    — Comment le sais-tu ? déclara-t-elle. Es-tu jamais allé à Karana ?


    — Non, Noada, admit Ope.


    Les idées de Furp se brouillaient de plus en plus, mais d’un point au moins il était sûr et il l’énonça.


    — Pou serait fâché, dit-il, s’il savait que tu jettes les offrandes que le peuple apporte dans son temple, et Pou a le pouvoir de punir même une Noada.


    — Pou fera bien de ne pas s’en mêler, rétorqua O-aa. Mon père est roi et mes onze frères sont des hommes très forts.


    — Quoi ? s’exclama Ope d’une voix suraiguë. Sais-tu ce que tu dis ? Pou est tout-puissant et, d’ailleurs, une Noada n’a ni père ni frères.


    — As-tu jamais été Noada ? demanda la jeune femme. Non, naturellement. Il est temps que tu apprennes ce que sont les Noadas. Les Noadas ont des quantités de tout. Ce n’est pas un seul père que j’ai, mais trois et, en plus de mes onze frères, j’ai quatre sœurs, et elles sont toutes Noadas. Pou est mon fils, il fait ce que je lui ordonne. Qu’aimerais-tu savoir d’autres sur les Noadas ?


    Un peu plus tard, Ope et Furp discutèrent de cette conversation en privé.


    — Je n’avais jamais entendu parler de tous ces détails concernant les Noadas, déclara Ope.


    — Notre Noada semble savoir de quoi elle parle, observa Furp.


    — Elle est manifestement plus puissante que Pou, raisonna Ope, sinon il l’aurait foudroyée à cause de tout ce qu’elle a dit sur lui.


    — Peut-être devrions-nous rendre un culte à notre Noada plutôt que d’adorer Pou, suggéra Furp.


    — Tu m’ôtes les paroles de la bouche, répliqua Ope.


    Ainsi O-aa vivait-elle tranquillement dans Tanga-tanga, cependant qu’Hodon le Véloce s’embarquait à Amoz pour sa quête désespérée et que David Innes s’en allait au gré du vent vers le bout du monde dans le Dinosaure II, comme Perry avait baptisé son second ballon.
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    — Tu dis qu’il y a un autre rivage, dit Gamba à Diane. C’est possible, mais nous ne l’atteindrons jamais.


    — Essayons toujours, répliqua la jeune femme. Si nous étions restés dans ton pays, nous aurions sûrement été tués par les sauvages dont tu m’as parlé, par les fauves ou par tes compatriotes. Si nous devons mourir, mieux vaut que ce soit en essayant d’arriver en lieu sûr plutôt qu’en demeurant où nous ne serions jamais en sécurité.


    — Je regrette parfois que tu sois venue à Lolo-lolo, dit Gamba.


    — Tu ne le regrettes pas plus que moi.


    — Nous vivions très bien sans Noada, continua-t-il, puis tu es arrivée pour tout bouleverser.


    — La situation devait changer, fatalement, rétorqua Diane. Toi et Hor, vous voliez le peuple. Il n’aurait pas tardé à se révolter et à vous tuer l’un et l’autre, ce qui aurait été une bonne chose pour Lolo-lolo.


    — Je n’aurais pas eu tous ces ennuis si je n’étais pas tombé amoureux de toi. Hor le savait, et il en a pris prétexte pour tourner le peuple contre moi.


    — Tu n’avais pas à tomber amoureux. J’ai déjà un mari.


    — Il est loin et tu ne le reverras jamais. Si tu étais venue dans ma maison pour être mon épouse avant que tout ceci se produise, toi et moi aurions pu régner sur Lolo-lolo jusqu’à la fin de nos jours. Pour une femme intelligente, il me semble que tu te conduis de façon stupide.


    — C’est toi qui as été stupide de tomber amoureux de moi, riposta Diane, mais d’ici une minute cela n’aura plus aucune importance… regarde qui vient.


    Et elle tendit le bras.


    — Pou nous prenne en pitié ! s’exclama son compagnon. Voilà la fin. Je t’avais bien dit que nous ne devrions pas nous embarquer sur cette eau qui se dresse à la verticale et où fourmille la mort.


    Une grande tête au bout d’un cou élancé s’élevait à trois mètres au-dessus de la surface de l’océan. Des yeux reptiliens dardaient sur eux un regard froid, des mâchoires armées d’innombrables dents béaient pour les saisir. La créature avançait avec lenteur vers eux comme si elle savait qu’ils ne pouvaient pas lui échapper, l’eau s’écartant en vaguelettes de ses flancs luisants.


    — Prends ton arc et tes flèches, ordonna Diane. Place une flèche dans son corps au ras de l’eau et tends ton arc comme tu ne l’as jamais courbé encore. Quand la bête approchera, nous nous servirons de nos épées.


    Gamba se mit debout dans le canot et encocha une flèche de près d’un mètre sur son arc qu’il banda au maximum ; quand il relâcha la corde, la flèche alla droit au but, s’enfonçant sur les deux tiers de sa longueur dans le corps du saurien à ras de l’eau. Hurlant de souffrance et sifflant de rage, la bête saisit la hampe par le talon et l’extirpa de la blessure ; avec la flèche jaillit un flot de sang qui rougit la surface de l’eau. Puis, toujours hurlant et sifflant, elle se précipita sur les deux humains si chétifs par rapport à elle dans leur frêle esquif. Diane aussi était debout à présent, tenant avec fermeté dans une main son épée de bronze, dans l’autre son poignard également de bronze. Gamba plaça une seconde flèche dans la poitrine du reptile, puis jeta son arc au fond du canot et empoigna son épée.


    Alors, comme par magie, des centaines de petits poissons longs d’environ trente centimètres, attirés par le sang du saurien, assaillirent la créature devenue enragée qui s’était arrêtée pour arracher de sa poitrine la seconde flèche. Sans s’occuper des poissons voraces aux dents aiguës qui la dévoraient, elle s’élança de nouveau pour attaquer les auteurs de ses premières blessures. Le cou arqué, elle fonça sur eux et, comme elle s’apprêtait à happer Diane, elle rencontra son épée de bronze ; cette épée atteignit le long cou et infligea une terrible blessure au saurien qui recula. Mais il revint à la charge, brandissant une nageoire avec laquelle il pouvait aisément retourner ou détruire la fragile embarcation.


    Comprenant le danger, Gamba asséna un coup formidable à la nageoire dressée au-dessus du plat-bord du canot ; il y employa tant de force qu’il sectionna totalement ce membre ; et, simultanément, Diane frappa de nouveau au cou. La grande tête s’affala de côté et, après un dernier sursaut convulsif, le saurien se coucha sur le flanc.


    — Tu vois qu’il nous reste un espoir d’atteindre l’autre rivage, commenta Diane. Il y a peu de créatures dans aucune mer qui soit plus terrible que celle que nous avons tuée.


    — Je n’aurais pas donné une pièce de bronze de nos chances, dit Gamba.


    — Elles étaient bien minimes, admit Diane, mais je me suis déjà trouvée dans des situations pires et j’ai toujours réussi à m’en tirer. Tu comprends, je n’habitais pas dans une cité fortifiée comme tu l’as fait toute ta vie ; et les gens de mon pays risquaient en permanence d’être attaqués par des bêtes sauvages et les hommes des tribus ennemies.


    Ils avaient commencé à pagayer mais, maintenant, ils étaient à l’endroit où le courant avait le maximum de sa force et ils dérivaient avec lui le long du détroit plus vite qu’ils ne le traversaient. Il était difficile de maintenir l’étrave du canot dans la bonne direction. C’était une lutte perpétuelle et épuisante. Ils étaient toujours en vue du rivage qu’ils avaient quitté et n’apercevaient pas encore l’autre.


    — Nous n’avançons pas beaucoup dans le sens où nous voulons aller, constata Diane.


    — Je suis très fatigué. Je ne crois pas que je pourrai continuer longtemps à pagayer, dit Gamba.


    — Je suis au bord de l’épuisement moi aussi, répliqua Diane. Mieux vaut peut-être nous abandonner au courant. Il ne peut nous mener nulle part ailleurs que dans le Korsar Az. Là-bas, il n’y a pas de courant violent et nous pourrons atteindre le rivage. En fait, je crois qu’en longeant cette côte nous nous rapprocherons beaucoup plus de Sari que si nous avions pu traverser directement le détroit.


    Diane la Magnifique et Gamba le Xéxot se laissèrent donc dériver sur le détroit sans nom vers le Korsar Az.


     


    Emporté par une brise légère, David Innes survola le Pays de l’Ombre Sinistre en direction du bout du monde et du détroit sans nom dans le ballon qu’Abner Perry avait baptisé le Dinosaure II. David savait son expédition quasi vouée à l’échec, les chances que son ballon atteigne l’endroit exact où Diane avait atterri étant pratiquement nulles ; et même si cela se produisait, où devrait-il la chercher ?


    Où serait-elle allée dans un pays étranger, totalement inconnu d’elle, en admettant qu’elle soit toujours en vie, ce qui paraissait inconcevable ; car, chaudement vêtu comme il l’était et muni d’eau et de vivres, il avait déjà beaucoup souffert du froid ; et il savait que Diane n’avait ni nourriture ni boisson, ni rien pour se couvrir en dehors de son pagne réduit, au moment où son ballon s’était échappé.


    Et pourtant il ne pensait pas qu’elle était morte. Cela lui semblait impossible que cette magnifique créature, si pleine de vitalité et d’énergie, soit couchée quelque part froide et immobile, ou que son corps ait été dévoré par des bêtes sauvages. Aussi se cramponnait-il à son espoir avec une ardeur presque fanatique.


    Finalement, il parvint au détroit sans nom, qu’il n’avait jamais traversé. Il vit ses flots au-dessous de lui et, loin sur sa droite, deux silhouettes dans une pirogue. Il se demanda distraitement qui ils étaient et où ils pouvaient bien aller sur ces eaux désertes, infestées de dangers ; puis il les oublia et fixa son regard en avant afin de distinguer l’autre rivage où il pensait avoir une chance de découvrir sa compagne, si tant est que pareille chance existait.


    Son ballon planait à trois cents mètres d’altitude environ quand il approcha de l’autre rive du détroit. Deux choses attirèrent son attention. Sur la grève au-dessous de lui gisait l’épave d’un vaisseau démâté qu’il identifia aussitôt ; car lui et Perry en avaient dessiné la forme et supervisé la construction. Il le reconnut et se dit que c’était le Sari.


    La seconde chose qu’il avait repérée était une cité fortifiée, non loin du rivage du détroit sans nom. Il savait qu’O-aa était à bord du Sari quand le bateau avait été abandonné par son équipage ; et il pensa que la jeune femme avait peut-être été capturée par les gens vivant dans cette cité.


    La présence d’une ville entourée de remparts en Pellucidar était suffisamment étonnante pour faire naître de multiples conjectures dans son esprit. Une agglomération de ce type abritait des gens semi-civilisés susceptibles d’être venus en aide à O-aa ; et si Diane avait atterri à proximité, elle se trouvait peut-être aussi dans cette ville ; ou les gens avaient peut-être entendu parler d’elle, car un ballon aurait sûrement éveillé leur intérêt et leur curiosité.


    Il s’aperçut à ce moment que son propre ballon avait eu précisément cet effet, car des gens accouraient des portes de la ville, les yeux levés vers lui, et ils criaient quelque chose à son adresse. Pour autant qu’il le sache, ils proféraient peut-être des injures et des menaces ; il résolut néanmoins de descendre – c’étaient des humains et là où il y a des humains des nouvelles circulent et la rumeur même la plus faible pouvait le mettre sur la bonne piste. Il tira donc sur la corde de déchirure et le Dinosaure II descendit lentement vers Tanga-tanga.


    Quand la nacelle toucha le sol, David Innes se retrouva entouré de guerriers à peau jaune, portant des tabliers de cuir peint de motifs aux vives couleurs qui descendaient de la taille par-devant et par-derrière. Sur la tête, ils avaient des casques de cuir ; et ils étaient aimés d’épées et de poignards de bronze, ainsi que d’arcs et de flèches.


    Quelques guerriers s’exclamèrent :


    — C’est Pou. Il vient rendre visite à notre Noada.


    — Ce n’est pas Pou, protestèrent d’autres. Il arrive dans la même chose qui a apporté la fausse Noada de Lolo-lolo.


    David Innes comprenait les paroles, mais non leur signification ; toutefois, la référence à la fausse Noada arrivée en ballon le convainquit que Diane la Magnifique était venue là. Il ne savait pas qui pouvait être Pou, mais il devinait que ces guerriers n’étaient pas d’accord sur son identité et il voyait aussi qu’aucune arme ne le menaçait.


    — Je descends du ciel pour saluer votre chef, déclara-t-il. Conduisez-moi à lui.


    Pour bien des hommes de Tanga-tanga, ces paroles résonnèrent comme émanant de Pou en personne ; et beaucoup de ceux qui avaient nié qu’il s’agissait de Pou se sentirent moins assurés dans leur incrédulité.


    — Va à la demeure de Furp, le go-sha, ordonna à un des guerriers l’un des assistants qui de toute évidence était un officier, et dis-lui que nous amenons un étranger au temple pour le saluer et saluer la Noada. S’il est vraiment Pou, notre Noada le reconnaîtra.


    L’enveloppe du ballon, partiellement dégonflée, ondoyait toujours mollement au-dessus de la nacelle. Quand David Innes le soulagea de son poids en quittant cette nacelle, le ballon s’éleva lentement avec majesté dans les airs et s’éloigna vers l’intérieur des terres en survolant la cité de Tanga-tanga.


    Une fois David au milieu d’eux, ceux qui le prenaient pour le dieu Pou tombèrent à genoux et se masquèrent les yeux avec leurs mains. David les considéra avec surprise un instant, puis il s’avisa soudain qu’ils le croyaient une divinité descendue du ciel et que le nom de cette divinité était Pou ; alors il se demanda ce qu’un dieu ferait en pareille circonstance. Il hasarda une hypothèse et tomba juste.


    — Levez-vous, commanda-t-il. Et maintenant accompagnez-moi au temple.


    Car c’était là, il s’en souvenait, que l’officier avait dit qu’il serait conduit. L’allusion de cet officier à « notre Noada » et à « Furp, le go-sha » restait obscure pour lui, mais il décida de garder un silence olympien sur le trajet jusqu’à ce qu’il en sache davantage.


    Ils lui firent franchir les portes de la ville et l’emmenèrent par des rues étroites et tortueuses bordées d’humbles petites maisons de torchis. Là, il vit des femmes et des enfants, les femmes portant des tabliers de cuir peint comme les hommes, ainsi que des coiffures de plumes, tandis que les enfants allaient nus. Il remarqua avec une certaine surprise leurs armes et ornements en métal — et comprit que ces gens avaient atteint l’âge du bronze. Leur cité fortifiée, leurs tabliers peints, l’art avec lequel étaient fabriqués les armes et ornements indiquaient — en admettant que ce monde intérieur suive la même évolution humaine que le monde extérieur – que ces gens entreraient bientôt dans l’âge du fer.


    Pour David Innes, si son esprit n’avait pas été obnubilé par l’idée de retrouver sa compagne, ces gens auraient offert un intéressant sujet d’étude anthropologique ; mais il ne les considérait que comme un moyen de parvenir à une fin. Ils avaient vu le ballon de Diane. L’avaient-ils vue, elle ? Savaient-ils ce qu’elle était devenue ?
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    Au centre de la ville s’ouvrait une place, où sur un côté s’élevait un grand bâtiment surmonté d’une coupole, réplique du temple où Diane la Magnifique avait régné brièvement dans la cité de Lolo-lolo. C’est à ce bâtiment que fut conduit David Innes.


    À l’intérieur, il y avait beaucoup de gens. Certains tombèrent à genoux et se couvrirent les yeux quand il entra. C’étaient ceux qui préféraient ne pas courir de risques ; mais la majorité resta debout et attendit. Sur une estrade, à l’autre extrémité de la salle, était assise une jeune femme en longue tunique de cuir, somptueusement décorée d’étranges dessins peints de multiples couleurs. Sur sa tête était posée une massive coiffure de plumes. Des bracelets étaient enfilés sur ses bras au-dessus du coude et autour du poignet, des fils de perles d’ivoire étaient passés à son cou en sautoir.


    Quand David Innes s’approcha du trône, O-aa le reconnut. On lui avait annoncé que quelqu’un qui était peut-être Pou venait rendre visite à Furp le go-sha ; et maintenant, plus vive d’esprit que jamais, elle comprit que la plus sûre façon de garantir la sécurité de David était de perpétuer cette erreur.


    Elle se leva et regarda avec colère ceux qui étaient restés sans bouger.


    — À genoux ! commanda-t-elle impérieusement. Qui ose demeurer debout en présence de Pou ?


    David Innes était maintenant assez près pour la reconnaître ; et comme elle devinait à son expression qu’il l’avait identifiée, elle se dépêcha de parler avant qu’il ait eu le temps de dire quoi que ce soit.


    — O Pou, la Noada te souhaite la bienvenue dans ton temple de la cité de Tanga-tanga et elle lui tendit les mains pour qu’il comprenne qu’il devait venir sur l’estrade à côté d’elle. Lorsqu’il y fut monté, elle chuchota :


    — Dis-leur de se relever.


    Ce que fit David d’une voix forte.


    La transition de simple mortel à l’état de divinité était brusque, mais David se montra à la hauteur de la situation, se guidant sur les indications de la petite O-aa, fille d’Oose, roi de Kali.


    — Quels sont tes désirs, Pou ? demanda cette dernière. Aimerais-tu t’entretenir seul à seuls avec ta Noada ?


    — Je veux parler en particulier à ma Noada, répondit David avec une grande dignité divine, puis je parlerai à Furp le Go-sha, ajouta-t-il.


    O-aa se tourna vers Ope, le grand prêtre.


    — Fais évacuer le Temple, ordonna-t-elle, mais dis au peuple de se préparer à revenir plus tard avec des offrandes pour Pou. Alors il apprendra pourquoi Pou est venu et si Pou est satisfait de la population de Tanga-tanga ou fâché contre elle. Et dis aussi aux prêtres mineurs de m’apporter un siège plus bas, car Pou s’assiéra sur mon trône pendant qu’il demeurera ici.


    Le temple vidé et le siège apporté, lorsqu’ils furent seuls, O-aa plongea son regard dans les yeux de David en souriant.


    — Explique-moi ce que tu fais ici et comment tu y es venu.


    — Dis-moi d’abord si tu as eu des nouvelles de Diane la Magnifique, répliqua David d’une voix pressante.


    — Non, répliqua la jeune femme. Que lui est-il arrivé ? Je la croyais à Sari, naturellement.


    — Non, elle n’est pas à Sari. Abner Perry a construit un ballon qui s’est échappé, emportant avec lui Diane la Magnifique.


    — Un ballon, qu’est-ce que c’est ? questionna O-aa, qui reprit aussitôt, Oh, c’est une grande boule où est attaché un panier dans lequel une personne peut voyager en l’air ?


    — Oui, dit David, c’est cela.


    — Alors, c’est Diane qui m’a précédée ici. On m’a raconté ce qui s’était passé. Ce… comment appelles-tu ça ?, ce ballon est descendu juste au-dessus de Tanga-tanga et les gens ont pensé que la femme qui se trouvait dedans était leur Noada venue de Karana ; ils sont sortis se battre contre les hommes de Lolo-lolo pour l’avoir. Mais les hommes de Lolo-lolo l’ont prise et elle a été Noada chez eux jusqu’à une trentaine de sommeils, peut-être plus. Puis le peuple s’est révolté contre elle et elle a disparu avec Gamba, le go-sha de Lolo-lolo, que le peuple voulait tuer aussi. Ce qu’ils sont devenus, personne ne le sait, mais cette femme devait être Diane la Magnifique, car elle était arrivée dans cette chose qui flottait en l’air. Mais toi-même, comment es-tu venu ici, David Innes ?


    — En ballon également, répliqua David. J’ai demandé à Abner Perry d’en construire un, pensant qu’il dériverait dans la direction où Diane a été emportée ; car, à cette époque de l’année, le sens des vents varie rarement et un ballon se déplace au gré du vent.


    — On m’avait annoncé que ce visiteur, que certains croyaient être Pou, arrivait de Karana. Maintenant, je comprends pourquoi.


    — Qu’est-ce que Karana ? demanda David.


    — L’endroit où réside Pou, expliqua la jeune femme. Là où j’habite quand je ne suis pas sur terre. Là où ceux qui vénèrent Pou vont après leur mort. C’est une grande chance pour moi que Pou soit arrivé de Karana au moment où il l’a fait, ajouta-t-elle.


    — Pourquoi ? questionna David. Que veux-tu dire ?


    — Ope, le grand prêtre, et Furp, le go-sha, ne m’aiment pas. Ils avaient de la sympathie pour moi au début mais, maintenant, c’est fini. Ils ne m’aiment plus du tout. Le peuple m’apporte des offrandes, et bon nombre de ces présents sont de petites pièces du même métal que mes bracelets.


    — C’est du bronze, précisa David Innes.


    — Peut-être bien, en tout cas Ope le grand prêtre et Furp le go-sha tiennent terriblement à en obtenir le plus qu’ils peuvent ; mais j’en rejette une grande partie aux fidèles parce que c’est très amusant de les regarder se battre pour les ramasser ; et c’est pourquoi Ope et Furp ne m’aiment pas. Mais cela m’a rendue très populaire auprès des gens de Tanga-tanga ; alors Ope et Furp non seulement me détestent mais me craignent aussi. Je ne comprends pas pourquoi Ope, Furp et les autres gens sont tellement désireux de posséder ces petits bouts de métal.


    David Innes sourit. Il se dit que c’était un trait bien féminin que même cette jeune troglodyte n’ait aucun sens de la valeur de l’argent avant même de savoir ce qu’est l’argent et à quoi il sert.


    — Laisse Ope et Furp avoir leurs petits bouts de métal, cela vaudra mieux pour toi, conseilla-t-il. Je pense que cela te permettra de vivre plus longtemps car, pour ces petits fragments de métal, les humains sont prêts à tuer.


    — C’est vraiment curieux. Je ne comprends pas, mais je n’ose pas poser de questions parce qu’une Noada est censée tout savoir.


    — Et je suppose que Pou est censé connaître encore plus qu’une Noada, remarqua David avec un sourire caustique.


    — Naturellement. Je connais tout ce qu’il y a à savoir et, de même, tu dois savoir tout ce qu’il y a à connaître et bien plus qui doit rester inconnu.


    — Il y a une chose que j’ignore mais que j’aimerais beaucoup apprendre, reprit David, c’est l’endroit où se trouve Diane, et si elle est encore en vie. Ensuite, j’aimerais savoir comment nous allons partir d’ici pour retourner à Sari. Tu aimerais y revenir, n’est-ce pas, O-aa ?


    — Cela m’est égal à présent, répliqua-t-elle tristement. Depuis qu’Hodon le Véloce a été tué par Blug, peu m’importe où je suis.


    — Mais Hodon n’a pas été tué par Blug, protesta David. C’est Blug qui a été tué.


    — Et moi qui me suis enfuie parce que je croyais Hodon mort et que je ne voulais pas être obligée de devenir la compagne de Blug ! s’exclama la jeune femme. Oh, que n’ai-je attendu ! Dis-moi, où est Hodon ?


    — Avant mon départ de Sari, il a demandé un navire et un équipage pour aller sur le Lural Az à ta recherche, car il avait reçu le message que tu as envoyé pour le cas où il ne serait pas mort.


    — Mais il ne me trouvera pas, il sera perdu sur cet océan effroyable, dit O-aa.


    Au bout d’un moment, les fidèles revinrent avec des offrandes destinées à Pou. David Innes sourit en voyant les petites pièces de métal – des pièces de monnaie rudimentaires, d’une frappe fruste. Pour elles, le grand prêtre et le roi arracheraient la déesse de son piédestal et sans doute la tueraient par-dessus le marché. Indubitablement, ces hommes de l’âge de bronze évoluaient vers un stade de civilisation supérieur.


    O-aa prit une poignée de pièces et les lança aux assistants, qui se précipitèrent à quatre pattes sur le sol du temple avec force cris et se battirent pour s’en emparer. Ope le grand prêtre et Furp le go-sha regardaient la scène d’un air lugubre, mais O-aa se sentait plus rassurée maintenant parce qu’elle avait Pou juste à côté d’elle.


    Quand les fidèles quittèrent le temple, Ope et Furp restèrent ; et Ope, soudain enhardi par la colère qu’il ressentait à voir perdues pour lui tant de pièces de métal, dit à David :


    — Comment se fait-il que tu sois tellement plus âgé que la Noada ?


    O-aa eut un moment de panique en se rappelant avoir déclaré un jour à Ope et à Furp qu’elle était la mère de Pou. Elle leur avait également affirmé que Pou lui obéissait en tout. Pour être un bon menteur, il faut savoir faire front avec rapidité ; aussi, avant que David ait eu le temps d’ouvrir la bouche, O-aa répondit à sa place :


    — Étant mon grand prêtre, Ope, tu devrais savoir qu’une Noada peut prendre l’apparence qu’elle désire. Il ne me plaît pas d’avoir l’air plus vieille que mon fils.


    David Innes fut sidéré par l’aplomb de la jeune femme. Métaphoriquement, il lui tira son chapeau. Ces gens, songea-t-il, pourraient chercher loin avant de trouver une déesse supérieure à O-aa.


    Ope le grand prêtre choisit un autre angle d’attaque.


    — Pou qui sait tout voudrait-il avoir la bonté de dire à notre Noada qu’elle ne devrait pas lancer les pièces de bronze que les fidèles apportent ici en cadeau ?


    David réfléchit qu’étant donné son omniscience supposée, mieux valait ne pas avoir l’air d’hésiter. Il déclara :


    — La Noada a bien agi. Elle l’a fait pour t’apprendre à ne pas pressurer autant le peuple. Je sais depuis longtemps que tes prêtres exigent des gens plus qu’ils n’ont les moyens de donner ; et c’est une des raisons pour lesquelles je suis venu de Karana m’entretenir avec toi et avec Furp qui lève lui aussi plus d’impôts qu’il ne devrait.


    Ope et Furp eurent l’air consterné, mais Furp ne se laissa pas démonter et répliqua :


    — Je dois payer mes guerriers et entretenir la ville en bon état, Ope doit payer les prêtres et s’occuper du temple.


    — Tu exposes à Pou ce qu’il connaît déjà, déclara David. Désormais, réclame moins d’impôts et moins d’offrandes ; ne demande que ce dont tu as besoin pour entretenir la cité et le temple.


    Ope était un cœur simple, qui croyait malgré lui être en présence du dieu Pou et il avait peur ; mais Furp était un sceptique en même temps que quelque peu athée ; tout au moins penchait-il vers l’athéisme. Mais, comme Ope, il s’inclina devant la volonté de Pou ; en tout cas pour le moment et avec des réserves mentales.


    — Beaucoup de choses me troublent, dit Ope à David. Peut-être voudras-tu me les expliquer. On nous a toujours enseigné que le dieu Pou avait une fille unique, laquelle est notre Noada. Mais maintenant j’apprends que non seulement Pou est le fils de notre Noada mais aussi qu’elle a trois pères, onze frères et quatre sœurs, ces dernières étant toutes des Noada.


    O-aa elle-même ne put écouter sans rougir ce mensonge éhonté qu’elle avait débité à Ope afin de l’impressionner par ses connaissances sur ce qui se passait dans Karana. Pendant un instant, elle perdit ses moyens et ne trouva rien à dire. Elle se demandait seulement ce que David Innes allait répondre.


    — C’est bien simple quand tu y réfléchis, déclara ce dernier. Puisque tu es mon grand prêtre, Ope, tu sais que Pou est tout-puissant.


    Ope hocha la tête.


    — Oui, certes, je le sais, déclara-t-il d’un air d’importance.


    — Tu comprends donc pourquoi Pou peut être le fils ou le père de ta Noada. Nous avons loisir de changer de rôle à volonté et la Noada d’avoir autant de frères, de sœurs ou pères que je le souhaite. Est-ce clair pour toi ?


    — Parfaitement clair, répliqua Ope.


    Mais cela ne l’était pas pour Furp et, après avoir quitté le temple, il commença à implanter dans beaucoup d’esprits le doute que l’homme descendu des cieux soit Pou et la femme une vraie Noada. Furp semait la graine, prêt à attendre qu’elle germe, comme il était certain qu’elle le ferait.

  


  
    3.


    Quand Hodon le Véloce arriva sur la côte d’Amoz pour parcourir le Lural Az à la recherche d’O-aa, le hasard voulut qu’il y rencontre Raj, le Mézop qui avait commandé le Sari ; Hodon demanda à Raj de l’accompagner et de prendre le commandement du petit bateau sur lequel lui et ses guerriers s’apprêtaient à embarquer.


    Les Mézops étaient un peuple marin et Hodon avait eu de la chance d’obtenir que l’un d’eux se charge de piloter son navire ; de plus, c’était heureux que ce fût Raj, parce que Raj savait exactement où le Sari avait été abandonné et il connaissait aussi les vents et les courants océaniques. Calculant où ceux-ci devaient normalement avoir emporté le Sari, Raj mit le cap sur l’entrée du détroit sans nom. Après de nombreux sommeils, ils y parvinrent, mais ils furent retardés pendant plusieurs autres sommeils par une tempête terrible qu’ils étalèrent sans dommage grâce à l’habileté manœuvrière de Raj.


    Quand la tourmente s’apaisa, vents et courants poussèrent le petit navire dans le détroit sans nom, le faisant passer le long de la côte du pays xéxot et de l’endroit où l’épave du Sari était restée échouée jusqu’à ce que la tempête qu’ils venaient d’essuyer la disloque et supprime ainsi tous vestiges de l’indice qu’elle constituait concernant l’endroit où se trouvait O-aa, et qui les aurait immédiatement conduits à la cité de Tanga-tanga.


    David Innes et O-aa siégeaient sur l’estrade dans le temple de Pou, sans se douter que leurs amis passaient ainsi près d’eux.


    Diane la Magnifique et Gamba, pagayant sur le détroit sans nom vers le Korsar Az, ne virent pas le grand ballon qui naviguait dans les airs derrière eux. Quelques milliers de mètres à peine séparaient à ce moment Diane la Magnifique de David ; et c’est un sort cruel qui les empêchait de savoir à quel point ils étaient près d’être réunis, car David aurait pu faire descendre le ballon sur le rivage et Diane aurait pu monter dans la nacelle.


    Diane avait veillé à ce que le canot soit approvisionné en vivres et en eau avant qu’ils s’embarquent pour leur périlleuse traversée. Ils dormirent à tour de rôle se laissant dériver par le courant. De temps à autre, ils étaient attaqués par d’effrayantes créatures des profondeurs, car cette chose étrange flottant sur l’eau en attirait beaucoup. Certaines n’étaient poussées que par la curiosité, mais la majorité était mue par un appétit vorace ; et c’était une constante source de surprise pour Gamba qu’ils sortent victorieux de chaque affrontement.


    — Je n’aurais jamais cru que nous vivrions assez pour dormir un seul sommeil après avoir quitté le rivage, déclara-t-il.


    — Je n’en étais pas tellement sûre, moi non plus, répliqua Diane, mais maintenant je pense que nous parviendrons au Korsar Az et que nous longerons la côté jusqu’en face d’Amoz. Là-bas nous pourrons partir à travers les terres ; mais je crois que nous rencontrerons sur terre des dangers plus grands que sur mer.


    — Est-ce un pays sauvage ? demanda Gamba.


    — Très sauvage sur une grande étendue à partir des rivages du Korsar Az. Je n’y suis jamais allée, mais nos compatriotes qui s’y sont aventurés pour chasser disent qu’il est infesté de bêtes féroces et d’hommes plus féroces encore.


    — Je regrette bien de t’avoir jamais rencontrée, s’exclama Gamba. Si tu n’étais pas venue à Lolo-lolo, je serais encore go-sha, bien à l’abri derrière les murailles de ma cité.


    — J’aimerais que tu cesses de chanter perpétuellement la même antienne, mais permets-moi de te dire que si tu avais été un meilleur go-sha tu serais toujours là-bas ; et si tu veux y retourner, pagayons jusqu’au rivage et je te débarquerai.


    Après de nombreux sommeils, ils atteignirent l’extrémité du détroit sans nom qui se rétrécissait juste à l’entrée du Korsar Az, de sorte que les eaux s’y engouffraient avec une rapidité terrifiante et que le petit canot faillit être submergé bien des fois avant de se retrouver sur la surface comparativement calme du Korsar Az. À présent, ils avaient pris un cap nord-est, longeant le rivage ; ils furent alors assaillis et emportés loin de la côte par la tempête qui avait écarté Hodon de l’entrée du détroit sans nom dans le Sojar Az.


    Une pluie battante les aveuglait, de grandes lames menaçaient constamment de les engloutir, de sorte que, tandis que l’un pagayait pour empêcher le canot de se mettre par le travers dans le creux de la houle, l’autre écopait avec une des gourdes que Diane avait eu la précaution d’emporter à cet usage.


    Ils étaient épuisés tous les deux lorsqu’une terre surgit soudain en avant, vaguement visible à travers la pluie. Diane distingua une vaste grève blanche sur laquelle couraient d’énormes rouleaux qui déferlaient avec un bruit de tonnerre ; c’est vers cette grève que l’ouragan les entraînait, et aucun des faibles efforts qu’ils tentaient ne pouvait parvenir à les détourner de la fin inévitable.


    La jeune femme ne croyait pas possible qu’ils survivent à ce formidable ressac, mais elle décida d’essayer d’aborder en naviguant sur les brisants, aussi dit-elle à Gamba de pagayer de toutes ses forces ; et elle en fit autant.


    Le petit canot courait sur les eaux et, alors qu’il se trouvait juste au-dessous de la crête d’une énorme lame, il fila avec une rapidité terrifiante vers le rivage puis, tel une planche de surf, il remonta dans une glissade très haut sur la grève.


    Surpris d’être encore en vie, ses passagers débarquèrent d’un bond et retinrent le canot tandis que l’eau refluait ; puis ils le tirèrent plus haut sur la berge, hors d’atteinte des vagues déferlantes.


    — Je crois que tu dois être réellement une Noada, car aucun mortel n’aurait pu passer l’épreuve que nous avons subie et en sortir vivant, déclara Gamba.


    Diane sourit.


    — Je n’ai jamais dit que je n’en étais pas une, répliqua-t-elle.


    Gamba retourna cette réponse dans son esprit, mais n’émit pas de commentaire. Il se contenta de dire peu après :


    — Dès que la tempête s’apaisera, nous pourrons partir pour Amoz. C’est agréable d’être de nouveau sur terre et de savoir que nous n’aurons plus à affronter les dangers de la mer.


    — Nous avons encore beaucoup d’eau à traverser avant d’atteindre Amoz.


    — Comment cela ? protesta Gamba. N’avons-nous pas été poussés à la côte ? Ne sommes-nous pas sur terre ?


    — Oui, nous y sommes, répondit Diane, mais cette tempête nous a écartés du continent où se trouve Amoz ; et, comme de toute évidence elle ne nous a pas fait franchir toute la largeur de l’immense Korsar Az, elle a dû nous entraîner sur une île.


    Gamba eut l’air d’avoir reçu un coup de massue.


    — Alors nous n’avons plus d’espoir, dit-il. C’est bien la fin. Tu n’es pas une vraie Noada, sinon tu n’aurais pas permis que cela arrive.


    Diane éclata de rire.


    — Tu perds courage trop facilement. Tu as dû être un bien mauvais go-sha.


    — J’étais un bon go-sha jusqu’à ton arrivée, riposta-t-il, mais maintenant, grande Noada, continua-t-il d’un ton sarcastique, qu’allons-nous faire ?


    — Aussitôt le vent tombé, nous mettrons le canot à l’eau et gagnerons la côte.


    — Je ne veux pas retourner sur l’eau, déclara Gamba.


    — Très bien, répliqua Diane. Reste si tu veux, mais moi je pars.


    Derrière la grève s’élevaient des falaises d’une trentaine de mètres au moins et sur leur faîte Diane apercevait de la verdure ressemblant à de la jungle ; non loin de là, une cascade sautait par-dessus la falaise jusque dans la mer qui venait déferler contre le rocher à cet endroit en projetant de l’écume en l’air à une hauteur telle qu’à chaque fois la cascade devenait invisible. Dans l’autre direction, la mer se fracassait aussi contre la paroi accore. Diane et Gamba avaient abordé sur une étroite bande de terrain en forme de croissant que l’eau n’avait encore jamais tenté de s’approprier. Pour Gamba (comme pour vous et moi), les falaises paraissaient impossibles à escalader ; mais pour Diane, élevée dans des grottes, elle ne semblait que d’accès difficile. Toutefois, étant donné que la jeune femme n’avait pas l’intention d’y grimper, peu importait.


    Ils vécurent de longs moments pénibles, assis sous un déluge de pluie qui les trempait. Il n’y avait pas de caverne où ils auraient pu se glisser, et dormir était hors de question. Ils restèrent donc assis et souffrirent, Diane stoïquement, Gamba avec force récriminations.


    À la fin, cependant, ils virent le soleil briller très loin au large et ils comprirent que l’ouragan passait au-dessus d’eux et aurait bientôt disparu. C’est souvent un soulagement qu’un nuage masque ce perpétuel soleil de midi ; mais à présent, quand les nuées furent parties, Diane et Gamba se réjouirent de sentir à nouveau la chaleur du soleil.


    — Dormons, dit Diane, et si la marée est basse à notre réveil, je m’embarquerai pour chercher à atteindre le continent. Je crois que tu serais sage de m’accompagner, mais fais comme il te plaira. Cela m’est égal.


    — Tu as un cœur de pierre, s’écria son compagnon. Comment peux-tu parler de cette façon à un homme qui t’aime ?


    — Maintenant, je vais dormir et tu devrais bien en faire autant.


    Et elle se pelotonna dans l’herbe humide, le soleil ardent chauffant son corps magnifique.


    Diane rêva qu’elle était de retour à Sari et que son peuple s’était rassemblé autour d’elle ; David se trouvait là et elle se sentait très heureuse, plus heureuse qu’elle ne l’avait été depuis longtemps.


    Or voici qu’une des personnes debout près d’elle lui donna un léger coup de pied dans les côtes et Diane se réveilla. Elle ouvrit les yeux pour découvrir qu’il y avait réellement des gens autour d’elle, mais pas des Sariens. C’étaient des hommes de haute taille, armés de longues et lourdes lances, ainsi que de grands arcs ; leurs pagnes étaient en peau de tarag, les têtes de tarag avaient été adroitement travaillées pour former des casques qui leur couvraient le crâne, les grandes dents pareilles à des défenses pointant vers le bas de chaque côté de leur visage à un angle de quarante-cinq degrés, les carquois contenant les flèches sur leur dos étaient confectionnés avec la peau jaune et noire du tarag, l’énorme tigre à dents de sabre, le tigre machérode dont la race est depuis bien longtemps éteinte sur l’écorce terrestre.


    — Debout, ordonna un des hommes.


    Diane et Gamba obéirent tous les deux.


    — Que nous voulez-vous ? s’exclama Diane. Nous nous apprêtions à partir dès que la mer se retirerait.


    — Qu’est-ce que vous faites ici ? questionna l’inconnu.


    — La tempête nous a poussés sur ce rivage, expliqua Diane. Nous voulions aller sur le continent.


    — Qui es-tu ?


    — Je suis Diane, la compagne de David Innes, l’Empereur de Pellucidar.


    — Nous n’avons jamais entendu parler de toi, ni de lui, et je ne sais pas ce qu’est un empereur.


    — C’est ce qu’on pourrait appeler le chef des chefs, répliqua Diane. Il a une armée, une flotte et de nombreux canons. Il sera ton ami si tu nous protèges, moi et cet homme.


    — Qu’est-ce qu’une flotte ? Que sont des canons ? dit l’inconnu. Et pourquoi serions-nous bons envers toi ? Nous n’avons pas peur de ce David Innes ; nous n’avons peur de personne en Pellucidar. Nous sommes les hommes de Tandar.


    — Qu’est-ce que Tandar ? interrogea Diane à son tour.


    — Veux-tu dire que tu ne connais pas Tandar ? s’exclama le guerrier.


    — Non, dit Diane.


    — Moi non plus, dit Gamba.


    Le guerrier les considéra avec une expression méprisante.


    — C’est sur l’île de Tandar que vous êtes, reprit-il, et je suis Hamlar, le Chef.


    — La marée descend, dit Diane, et nous allons bientôt partir.


    Hamlar rit. D’un rire déplaisant.


    — Vous ne quitterez jamais Tandar, déclara-t-il. Jamais personne qui aborde ici n’en repart.


    Diane haussa les épaules. Elle avait l’expérience du monde où elle vivait et pour elle c’était évident que cet homme parlait sérieusement.


    — Venez, ordonna Hamlar.


    Ils ne pouvaient qu’obéir.


    Des guerriers les entourèrent tandis qu’Hamlar prenait la direction de la cascade. Diane était pieds nus, car elle avait laissé ses sandales à sécher sur le banc de nage du canot. Elle ne voulait pas demander à Hamlar la permission d’aller les chercher, étant trop fière pour solliciter un ennemi. Elle ne cessait de scruter la paroi de la falaise, cherchant à voir par où ces gens étaient descendus, mais elle ne vit aucun endroit que même elle aurait pu escalader ; à ce moment, Hamlar atteignit la cascade et disparut dessous et, peu après, Diane se retrouva sur une étroite corniche qui courait sous la chute d’eau ; puis elle suivit le guerrier qui la précédait dans l’ouverture d’une caverne noire comme un four et dégoulinante d’eau.


    Elle monta dans la pénombre, à tâtons, et bientôt elle vit une lueur faible devant elle. Cette lueur tombait d’en haut par un puits pas tout à fait vertical, contre la paroi duquel était appuyée une échelle rudimentaire. Diane avait retardé ceux qui marchaient derrière elle dans la caverne obscure mais, maintenant, elle gravit l’échelle avec l’agilité d’un singe, rattrapant vite ceux qui étaient devant. Elle entendait les guerriers grommeler contre Gamba parce qu’il avançait trop lentement ; et les ahanements et les plaintes de ce dernier quand ils l’aiguillonnaient de leurs lances.


    Au sommet du puits, une piste sinueuse s’enfonçait dans la jungle. De temps à autre, Diane apercevait de gros animaux qui se faufilaient sur d’autres sentiers parallèles à leur piste ou la recoupant ; et elle vit le jaune et le noir de la robe des tarags.


    À quinze cents mètres de la côte, ils arrivèrent dans une clairière au pied d’une gigantesque falaise en grès, dans laquelle avaient été creusées et aménagées à grand-peine des grottes et des corniches. Diane regarda avec stupeur ces habitations troglodytiques qu’il avait fallu des générations pour créer. Au pied de la falaise, des guerriers flânaient à l’ombre des arbres, tandis que des femmes travaillaient et que des enfants jouaient.


    Au moins une vingtaine de gros tarags dormaient ou déambulaient au milieu de la foule. Diane vit un enfant tirer la queue de l’un d’eux, le grand carnassier se retourna sur lui avec un grondement menaçant. L’enfant recula d’un bond et le tarag continua sa promenade. À part cet enfant, personne ne semblait prêter la moindre attention à ces animaux féroces.


    Attirés par la présence de Diane et de Gamba, guerriers, femmes et enfants s’agglutinèrent sur leur passage ; il était évident d’après leurs réflexions qu’ils voyaient rarement des étrangers sur leur île. Les femmes portaient des pagnes et des sandales en peau de tarag. Comme les hommes, elles étaient plutôt belles, avec une élégante forme de tête et des yeux intelligents.


    Hamlar fit signe à l’une d’elles.


    — Manaï, dit-il, celle-ci est pour toi (et il désigna Diane). Quelqu’un veut-il l’homme ? demanda-t-il en jetant un coup d’œil autour de lui. Sinon, nous le tuerons et le donnerons en pâture aux tarags.


    Gamba regarda à la ronde, lui aussi, avec espoir ; mais au début personne ne montra la moindre envie de vouloir de lui. À la fin, toutefois, une femme éleva la voix pour dire : « Je vais le prendre. Il peut aller chercher le bois et l’eau à ma place et battre les peaux de tarag pour les assouplir. » Et Gamba poussa un soupir de soulagement.


    — Viens, dit Manaï à Diane et elle la précéda, montant une série d’échelles jusqu’à une grotte très haut sur le front de la falaise.


    — Celle-ci, expliqua-t-elle en s’arrêtant sur une corniche devant une ouverture, c’est la grotte d’Hamlar, le chef, qui est mon mari.


    Elle y entra et revint avec une botte de brindilles réunies bien serrées par des bandes de peau verte.


    — Nettoie la grotte d’Hamlar et de Manaï, ordonna-t-elle, et fais attention que pas un grain de poussière ne tombe par-dessus le rebord de la falaise. Tu trouveras une grande calebasse dans la grotte. Mets la saleté dedans, descends-la au pied de la falaise et vide-la dans le ruisseau.


    C’est ainsi que Diane la Magnifique, Impératrice de Pellucidar, commença à travailler en tant qu’esclave de Manaï, la compagne d’Hamlar, chef de Tandar ; et elle s’estima heureuse de ne pas avoir été tuée. Quand elle eut nettoyé la grotte et descendu les ordures qu’elle jeta dans l’eau, Manaï, qui était retournée se joindre au groupe des femmes au pied de la falaise, l’appela.


    — Quel est ton nom ? demanda-t-elle.


    — Diane, répliqua la jeune femme.


    — Il y a de la viande dans la grotte. Va la chercher, apporte-la ici, allume du feu et fais-la cuire pour Hamlar, Manaï et Bovar leur fils.


    Pendant que Diane faisait griller la viande, elle vit Gamba qui battait une peau de tarag avec deux gros bâtons ; et elle sourit à la pensée que peu de sommeils auparavant il avait été roi, avec des esclaves pour le servir.


    Hamlar vint s’asseoir à côté de Manaï.


    — Est-ce que ton esclave travaille, où est-elle paresseuse ? demanda-t-il.


    — Elle travaille, dit Manaï.


    — Ça vaut mieux pour elle, car si elle ne travaille pas nous devrons la tuer et la donner en pâture aux tarags. Nous n’avons pas les moyens de nourrir une esclave paresseuse. Où est Bovar ?


    — Il dort dans sa grotte, répliqua Manaï. Il m’a dit de le réveiller quand nous mangerons.


    — Envoie l’esclave le chercher, ordonna Hamlar. La viande est presque prête.


    — La grotte de Bovar est voisine de la nôtre. La première à sa droite, expliqua Manaï à Diane. Va le réveiller.


    Diane la Magnifique gravit donc à nouveau la longue série d’échelles jusqu’à la corniche tout en haut de la falaise, elle se rendit à l’excavation voisine de celle d’Hamlar et appela Bovar par son nom. Elle appela plusieurs fois avant qu’une voix endormie réponde, demandant avec humeur :


    — Que veux-tu ?


    — Manaï, ta mère, m’envoie te dire que la viande est prête et qu’ils vont se mettre à manger.


    Un jeune et grand guerrier sortit en rampant de la grotte et se redressa de toute sa taille.


    — Qui es-tu ? questionna-t-il.


    — Je suis la nouvelle esclave de Manaï.


    — Quel est ton nom ?


    — Diane, répliqua la jeune femme.


    — C’est un joli nom et tu es une jolie fille. Ma foi, tu es la plus jolie que j’aie jamais vue. De quel pays es-tu ?


    — D’Amoz, au bord du Darel Az.


    — Jamais je n’ai entendu parler de l’un ou de l’autre, mais peu importe ton pays, tu es certainement la plus belle que j’aie jamais vue, répéta Bovar.


    — Viens manger, répliqua Diane en se tournant vers l’échelle et en se remettant à descendre.


    Bovar la suivit, et ils rejoignirent Hamlar et Manaï devant le gigot qui rôtissait au-dessus du feu, sur une branche pointue que Diane avait enfoncée et qui était soutenue à chaque extrémité par deux bâtons fourchus.


    — La viande est cuite, dit Manaï qui l’avait retournée pendant l’absence de Diane.


    Cette dernière l’enleva du feu et la déposa sur des feuilles étalées à terre. Hamlar prit son couteau de pierre et détacha un gros morceau de viande qu’il tint en l’air, planté sur une baguette effilée du bout, afin que la viande refroidisse un peu ; puis Manaï se servit, et ensuite Bovar.


    — Puis-je manger ? demanda Diane.


    — Mange, dit Hamlar.


    Diane sortit de son fourreau son poignard de bronze et se tailla une portion de viande. La lame trancha vite et net, pas comme les armes rudimentaires en pierre des Tandars.


    — Montre-moi ça, dit Bovar à Diane qui lui remit le poignard.


    — On n’a jamais rien vu de pareil, commenta le jeune homme ; et il le passa à son père. Hamlar et Manaï l’examinèrent tous deux avec attention.


    — Qu’est-ce que c’est ? questionna Hamlar.


    — Un poignard, répondit Diane.


    — Oui, je sais, ce que je demandais, c’est en quelle matière il est fabriqué, reprit Hamlar.


    — Un métal que les Xéxots appellent « Androde », dit la jeune femme.


    Bovar allongea le bras vers le poignard et Manaï le lui donna.


    — Qui sont les Xéxots ? demanda Hamlar.


    — Des gens qui vivent loin d’ici à l’autre extrémité du détroit sans nom.


    — Ces gens ont-ils tous des couteaux faits dans ce métal ? demanda encore Hamlar.


    — Des couteaux et aussi des épées.


    Diane n’ajouta pas que son épée et celle de Gamba étaient dans le canot, car elle espérait avoir un jour la possibilité de s’évader et de repartir sur mer.


    Elle tendit la main vers Bovar pour récupérer son poignard. Celui-ci déclara :


    — Je le garde. Il me plaît.


    — Rends-le-lui, ordonna Manaï. Il lui appartient. Nous ne sommes pas des voleurs.


    Bovar rendit donc le poignard à Diane ; mais il résolut sur-le-champ de le posséder et il savait comment faire pour y parvenir. Il n’aurait qu’à précipiter Diane du haut de la corniche qui courait devant la grotte et il était sûr que Manaï lui laisserait avoir le couteau ; à condition, évidemment, que personne ne le voit pousser Diane.

  


  
    4.


    Un grand nombre de sommeils s’étaient écoulés depuis que Pou était venu à Tanga-tanga, mais ni David Innes ni O-aa n’avaient réussi à imaginer un plan leur permettant de s’enfuir. La garde du temple était entièrement composée de guerriers triés sur le volet par Furp ; et du point de vue de David et d’O-aa, ces gardes étaient leurs geôliers.


    Furp était convaincu qu’ils n’étaient que de simples mortels venus par hasard à Tanga-tanga ; mais il savait que la plupart des gens croyaient en leur divinité et il n’osait pas agir contre eux trop ouvertement. Il les aurait volontiers fait assassiner car, maintenant, il ne recevait d’Ope, le grand prêtre, pas même le quart des pièces de bronze qui lui revenaient avant l’arrivée de la Noada.


    Les choses s’étaient un peu arrangées depuis l’entrée en scène de Pou, mais Furp le cupide en voulait beaucoup plus. Ope le grand prêtre était secrètement leur ennemi – et pour les mêmes raisons que Furp ; mais, étant niais et superstitieux, il était persuadé que c’étaient de vrais dieu et déesse qui se tenaient sur l’estrade du temple.


    Si leurs ennemis étaient puissants, ceux qui croyaient en Pou et en la Noada étaient nombreux ; et ceux-là les aimaient parce que le montant de leurs impôts et offrandes avait été grandement réduit, de sorte qu’ils disposaient à présent de pièces de bronze pour acheter des denrées supplémentaires et d’autres choses dont ils avaient besoin.


    Aussi bien O-aa que David avaient conscience de ce courant profond d’intrigues contre eux ; ils sentaient également que beaucoup parmi le peuple étaient leurs amis, mais ces gens n’avaient jamais la possibilité de leur parler en tête à tête, puisque David et O-aa étaient constamment entourés par les prêtres ou les gardes.


    Rares même étaient les occasions où David avait le loisir de discuter avec O-aa sans risquer qu’un prêtre ou un guerrier les entende. À l’un de ces moments, il lui dit :


    — J’aimerais pouvoir m’entretenir seul à seul avec quelques-uns de ces gens. Je pense qu’ils nous sont favorables et qu’au cas où l’on comploterait contre nous, ils nous préviendraient s’ils en avaient le moyen.


    — J’en suis certaine, répliqua la jeune femme. Ils ont toujours eu de la sympathie pour moi et maintenant ils en ont pour toi aussi, car, à nous deux, nous leur avons permis de garder pour eux beaucoup de pièces de métal.


    Soudain David claqua des doigts.


    — J’ai trouvé ! s’exclama-t-il. Dans le monde d’où je viens, il y a une grande et ancienne foi religieuse où les fidèles peuvent confesser leurs péchés et être pardonnés. Ils se présentent seuls pour parler au prêtre et lui raconter tout bas ce qui leur trouble le cœur ; et personne ne peut les entendre à part le prêtre. Pou ordonnera que la population de Tanga-tanga se voie accorder ce privilège, avec un grand avantage sur les fidèles du monde d’en-haut puisqu’ils confesseront leurs péchés directement dans l’oreille de leur dieu.


    — Ope ne te laissera pas faire, objecta la jeune femme.


    — Il y a une vieille expression bien de chez moi que tu ne comprendrais pas mais qui explique succinctement la façon dont j’ai l’intention de gagner Ope à mon idée.


    — Comment t’y prendras-tu ?


    — Je le ferai trembler dans ses chaussettes.


    — Ses chaussettes ? Qu’est-ce que c’est ?


    » Voilà Ope, reprit O-aa. Je vais te regarder le faire trembler dans ses chaussettes.


    Ope, le grand prêtre, avançait d’une démarche sinueuse ; elle rappelait à David l’approche silencieuse d’un serpent. Il foudroya le grand prêtre d’un regard sévère.


    — Ope, déclara-t-il d’une voix terrible, je sais ce que tu as pensé.


    — J-je n-ne-ne comprends pas, balbutia le grand prêtre.


    — Oh, que si, tu comprends. Ne sais-tu pas que tu risques de tomber mort sur place pour avoir eu de pareilles pensées ?


    — Non, très miséricordieux Pou, en toute franchise, je n’ai pas nourri la moindre mauvaise pensée à ton égard. Je n’ai pas songé à te nuire… Et il s’interrompit brusquement, comprenant peut-être qu’il se trahissait.


    — Je sais même ce que tu penses en cet instant, s’écria David (et les genoux d’Ope s’entre choquèrent). Veille à ne plus recommencer, poursuivit David, et ne manque pas d’obéir au plus modeste de mes désirs ou à ceux de ta Noada.


    Ope se laissa choir sur les genoux et couvrit ses yeux avec ses paumes.


    — Très glorieux Pou, déclara-t-il, tu n’auras plus jamais sujet de me réprimander.


    — Et tu feras bien de dire à Furp qu’il prenne garde à ce qu’il pense, ajouta O-aa.


    — Je le lui dirai, mais Furp est un homme mauvais qui ne me croira peut-être pas.


    — En dépit des iniquités de Tanga-tanga, j’accorderai une grande grâce à sa population, reprit David. Fais construire immédiatement pour moi contre le mur à côté de l’estrade une pièce carrée de deux pas de côté, avec une porte, et place deux bancs à l’intérieur. Cette pièce devra avoir deux pas et demi de haut et ne comportera pas de plafond.


    — Elle sera construite immédiatement, très glorieux Pou, dit Ope le grand prêtre.


    — Veilles-y et, quand elle sera prête, convoque au temple les fidèles ; je veux m’adresser à eux pour leur expliquer cette merveilleuse faveur que je leur octroie.


    Ope, le grand prêtre, mourait d’envie de connaître ce qu’était cette faveur, mais il n’osa pas poser de question ; et il se rongeait d’inquiétude et se creusait l’esprit en allant prendre des dispositions pour que des artisans bâtissent une pièce aux cloisons d’argile comme l’avait commandé David.


    Je suis sûr qu’il est vraiment Pou, se disait Ope le grand prêtre, je pense de bonnes pensées en ce qui le concerne et en ce qui concerne notre Noada ; et je dois toujours en penser et je ne dois pas laisser Furp me mettre de mauvaises idées en tête. Il prononçait intérieurement cette dernière phrase dans l’espoir que Pou l’écoutait et rejetterait le blâme sur Furp pour les mauvais desseins que lui-même Ope ne savait que trop bien avoir nourris.


    Quand la petite salle à côté de l’estrade fut achevée, David dit de convoquer la population au temple et les prêtres mineurs sortirent avec leurs masques hideux en battant du tambour pour appeler les fidèles à venir au temple de Pou ; ceux-ci obéirent en si grand nombre que l’édifice fut bondé, et ceux qui n’avaient pas pu y pénétrer se massèrent sur la place.


    C’est O-aa qui leur parla.


    — Pou a décidé d’accorder une grande faveur au peuple de Tanga-tanga, déclara-t-elle. Nombreux sont ceux d’entre vous qui ont péché et si vous avez beaucoup péché sans avoir été pardonnés par Pou, vous aurez du mal à arriver dans Karana après votre mort. En conséquence, Pou a ordonné la construction de cette petite pièce que voici où, si vous le souhaitez, vous irez vous asseoir auprès de Pou et avouerez vos péchés afin que Pou vous donne son pardon. Vous ne pouvez pas le faire tous à la fois mais, entre chaque sommeil, Pou écoutera les péchés de vingt fidèles. Allez maintenant sur la place et expliquez ceci aux autres qui s’y trouvent ; puis que vingt parmi vous reviennent au temple se confesser.


    Les gens sortirent alors précipitamment sur la place raconter cette chose merveilleuse à ceux qui n’avaient pas entendu les paroles d’O-aa et il y eut presque une bagarre avant que vingt d’entre eux soient désignés pour exposer leurs péchés devant Pou avant le prochain sommeil.


    David se rendit dans la petite loge et le premier des pénitents entra et s’agenouilla devant lui en couvrant ses yeux avec ses mains. David lui dit de se relever et de s’asseoir sur l’autre banc, puis il déclara :


    — Confesse tes péchés et tu seras pardonné.


    — Il y a de nombreux sommeils, avant que toi et notre Noada arriviez ici, j’ai volé des pièces de métal à un voisin qui avait de la fortune, parce que les prêtres et le go-sha en avaient tant prélevé des miennes que je n’avais plus rien pour acheter la nourriture nécessaire à ma famille.


    — Quand tu en auras la possibilité, rends les pièces à l’homme que tu as dépouillé, déclara David, et tu seras pardonné. Sais-tu que si tu as entendu des paroles prononcées contre Pou ou contre la Noada et que tu n’es pas venu les en avertir, c’est un péché ? reprit-il.


    — Je ne le savais pas, mais j’ai entendu parler contre toi et la Noada. Les guerriers de Furp vont parmi les gens en répétant que toi et la Noada vous n’êtes pas de Karana, vous êtes du Molop Az et qu’un jour prochain vous détruirez Tanga-tanga et emmènerez tous ses habitants au Molop Az pour les donner en pâture aux Petits Hommes. Je ne l’ai pas cru et beaucoup d’autres ne le croient pas non plus ; mais certains en sont persuadés et ces guerriers essaient de les inciter à vous assassiner, toi et la Noada.


    — Quel est ton nom ? demanda David.


    Quand l’homme le lui eut dit, David l’inscrivit avec la pointe de son poignard dans l’argile de la paroi de la petite loge. L’homme le regardait faire presque avec effroi, car il ignorait ce que sont les alphabets ou l’écriture.


    — Ceci, expliqua David, est le signe de ton pardon. Il demeurera aussi longtemps que le temple restera debout et que Pou et la Noada y seront en sécurité. Maintenant, va à tes affaires, quelles qu’elles soient, et tout en travaillant apprends le nom du plus grand nombre possible de ceux qui sont fidèles à Pou et à la Noada, afin que, si jamais nous sommes attaqués, tu puisses les convoquer au temple pour nous défendre.


    L’homme quitta le temple et il ne s’avisa pas de ce qu’avait d’étrange le fait qu’un dieu et une Noada tout-puissants requièrent l’aide de mortels pour les protéger.


    De nombreux sommeils plus tard, David s’était entretenu avec une grande partie des citoyens ; et il avait gravé le long des parois de la logette le nom de ceux sur la fidélité de qui il pensait que lui-même et O-aa pouvaient compter. Furp n’était pas non plus resté les bras croisés pendant ce temps, car il était résolu à se débarrasser de ces deux-là qui accroissaient constamment leur emprise sur le peuple ; et qui le privaient des pièces de bronze qu’il avait coutume de recevoir du temple et de la population.


    Aussi bien Furp qu’Ope étaient très préoccupés par ce nouveau confessionnal qui permettait à Pou de parler en secret aux gens ; mais ils auraient été bien plus soucieux s’ils avaient su que Pou, qui avait à présent la haute main sur les finances du temple, distribuait des pièces de bronze à ses fidèles dans l’intimité de la logette, afin qu’ils achètent des épées, des arcs et des flèches.


     


    Ah-gilak, le petit homme chenu du Cap Cod, s’inquiétait fort du sort de David Innes qu’il admirait beaucoup, non seulement pour son intelligence et son courage mais aussi parce que David était de Hartford, Connecticut ; et Ah-gilak estimait que dans ce monde étranger au cœur de la terre les natifs de la Nouvelle-Angleterre étaient solidaires les uns des autres.


    — Sapristi, déclara-t-il à Abner Perry peu après le départ de David, comment ce sacré idiot va-t-il revenir si cette espèce d’engin l’emporte de l’autre côté du détroit sans nom dont tous disent qu’il est au bout du monde ?


    — Je ne sais pas, répliqua tristement Abner Perry. Et dire que c’est ma faute, entièrement ma faute. Parce que je suis un vieil imbécile distrait et négligeant, j’ai envoyé à la mort les deux personnes que j’aime le plus.


    — Bah, perdre son temps à pleurer sur le lait tourné n’a jamais mis de beurre dans les épinards, comme dit l’autre, le gourmanda Ah-gilak. Ce que nous devrions faire, c’est quelque chose pour y remédier.


    — Mais quoi ? demanda Abner Perry. Je suis prêt à faire n’importe quoi. J’avais même envisagé de construire un autre ballon pour les suivre.


    — Ah ! s’exclama Ah-gilak. Vous êtes bien le plus satané vieux fou dont j’aie jamais entendu parler. À quoi cela servirait-il que vous traversiez le détroit sans nom dans une de ces machines ? Nous serions seulement obligés de courir après trois personnes au lieu de deux. Mais j’ai une idée qui me trotte par la tête depuis que David est parti.


    — Qu’est-ce que c’est ? demanda Perry.


    — Eh bien, voyez-vous, expliqua le petit homme chenu, avant que la Dolly Dorcas aille par le fond dans l’océan arctique en 1845, j’avais eu l’intention de construire un clipper à mon retour au Cap Cod, le clipper le plus beau, le plus rapide qui ait jamais fendu l’eau salée. Mais alors, la Dolly Dorcas, a sombré, et j’ai dérivé par ici dans ce sacré trou dans la terre, et je n’ai jamais eu l’occasion de bâtir mon clipper ; mais maintenant, si j’avais les ouvriers et les outils, j’en construirais un, nous traverserions ce fameux détroit sans nom et peut-être que nous réussirions à trouver David, et cette Diane la Magnifique.


    Abner Perry fut aussitôt enthousiasmé par cette suggestion.


    — Croyez-vous vraiment être en mesure de le faire, Ah-gilak ? demanda-t-il. Auquel cas, je vous procurerai la main-d’œuvre et les instruments. Il ne nous reste plus un seul bateau en suffisamment bon état pour naviguer sans risque sur le détroit sans nom ; et si vous pouvez en bâtir un et le piloter, je mettrai à votre disposition les hommes pour le construire et les hommes pour le manœuvrer.


    — Eh bien, allons-y, répliqua Ah-gilak. Attendre finit par donner des idées, comme dit l’autre.


    Cet espoir qui lui était offert métamorphosa Abner Perry. Il envoya chercher Ghak le Chevelu, qui était roi de Sari et qui, théoriquement, gouvernait la fédération souple de l’Empire de Pellucidar quand David s’absentait. Perry expliqua à Ghak ce qu’avait proposé Ah-gilak, et Ghak se montra aussi enthousiaste qu’eux. C’est ainsi que toute la tribu des Sariens, hommes, femmes et enfants, accomplirent la longue marche jusqu’à Amoz qui se trouve sur le Darel Az, une mer peu profonde qui n’est en réalité qu’une baie sur la côte du Lural Az.


    Ils emportèrent avec eux des armes et des munitions, ainsi que des outils – haches, marteaux, ciseaux, pioches, tous les instruments que Perry leur avait enseigné à fabriquer après que lui-même fut parvenu à obtenir de l’acier à la suite de la découverte de minerai de fer qu’il avait fondu et de la présence providentielle de carbone dans les contreforts montagneux à proximité de Sari.


    Ghak envoya des messagers à Thuria, Suvi et Kali ; si bien qu’environ un millier d’hommes se trouvèrent finalement rassemblés à Amoz, abattant des arbres et débitant le bois ; et des chasseurs allèrent tuer des dinosaures pour récupérer les péritoines qui devaient servir à confectionner les voiles.


    Ah-gilak ne dessina pas l’énorme clipper qu’il avait rêvé de construire au Cap Cod ; il en fit un plus petit mais qui devait être également rapide et tenir aussi bien la mer.


    Ja le Mézop vint de l’archipel d’Anoroc avec une centaine d’hommes chargés d’aider à la construction du navire et de le manœuvrer quand il serait mis à l’eau, car les Mézops sont le peuple marin de l’Empire de Pellucidar.


    Les femmes fabriquèrent les haubans et les cordages à partir des fibres d’une plante voisine de l’abaca [6]  ; et et même les enfants participèrent en se rendant utiles comme commissionnaires.


    Personne ne peut dire combien de temps passa à construire ce clipper, en un monde où il est toujours midi, où nul mouvement de corps céleste ne marque l’écoulement des heures ; fait qui exaspérait toujours Ah-gilak.


    — Le diable emporte ce satané soleil ! s’exclamait-il. Pourquoi ne se lève-t-il pas et ne se couche-t-il pas comme le doit un soleil ? Comment reconnaît-on quand il faut cesser le travail ? Par Dieu et Daniel, ce n’est pas convenable,


    Mais les natifs de Pellucidar savaient quand s’arrêter. Lorsqu’ils avaient faim, ils s’interrompaient pour manger ; quand ils avaient sommeil, ils se faufilaient dans l’endroit le plus sombre qu’ils pouvaient trouver et s’endormait. Alors le petit homme du Cap Cod trépignait de rage en lançant des bordées de jurons si leur sommeil ou leur repas gênait la construction du navire. Toutefois les travaux avançaient et finalement le clipper fut prêt à être mis à l’eau. Les couettes de lancement étaient suiffées et tous les préparatifs accomplis. Cent hommes se tenaient à côté des cales pour les retirer.


    — Sapristi ! s’exclama Ah-gilak. Il faut le baptiser et nous avons complètement oublié de lui trouver un nom.


    — Vous avez tracé ses plans et vous l’avez construit, répliqua Abner Perry, j’estime donc que le privilège de lui donner un nom vous revient.


    — C’est juste, dit Ah-gilak, et je vais l’appeler le John Tyler, parce que j’ai voté pour lui à la dernière élection présidentielle ; ou plutôt j’ai voté pour lui et William Henry Harrison mais, quand Harrison est mort, Tyler est devenu président.


    — Voyons, mais cela se passait il y a cent dix-huit ans, mon ami ! se récria Abner Perry.


    — Je me moque comme d’une satanée guigne que cela en fasse mille huit cents, j’ai voté pour Harrison et Tyler à la dernière élection.


    — Savez-vous en quelle année nous sommes maintenant ? demanda Abner Perry.


    — David Innes a voulu me faire croire que j’avais cent cinquante-trois ans, rétorqua Ah-gilak, mais il a vécu si longtemps dans ce satané trou au cœur de la terre qu’il est devenu fou. Personne d’entre vous ne sait quelle année nous sommes. Il n’y a pas d’années ici, il n’y a pas de mois, de semaines ni de jours, il n’y a rien que midi. Comment voulez-vous compter le temps quand il est toujours midi ? En tout cas, je vais appeler le bateau John Tyler,


    — Je trouve que c’est un nom parfait, conclut Abner Perry.


    — Ah, il faut que nous ayons une bouteille à casser sur son étrave pendant que je le baptise, reprit Ah-gilak. Quand une chose vaut la peine d’être faite, on ne doit pas la remettre au lendemain, comme dit l’autre.


    Ce qu’ils purent dénicher de mieux pour remplacer la traditionnelle bouteille de champagne était une cruche d’argile remplie d’eau. Ah-gilak la prit et se plaça près de l’étrave du clipper. Brusquement, il se retourna vers Abner Perry.


    — Ça ne va pas ! s’écria-t-il. Qui a jamais entendu parler d’un homme qui baptise un bateau ?


    — Stellara, la compagne de Tanar, le fils de Ghak, est ici, répliqua Abner Perry. Qu’elle s’en charge.


    Stellara [7] s’approcha donc et Ah-gilak lui expliqua ce qu’elle devait faire : à son signal, les hommes retirèrent les cales aussitôt après que Stellara eut cassé la cruche d’eau sur l’avant du clipper en disant : « Je te baptise John Tyler. »


    Le navire glissa sur son plan incliné jusque dans le Darel Az ; et les gens de Thuria, de Sari et d’Amoz, de Suvi et de Kali poussèrent des cris d’enthousiasme.


    Le canon avait été monté à bord avant le lancement ; ils se mirent ensuite à gréer le bâtiment et Ah-gilak avait insisté pour que ce travail soit effectué par les Mézops, qui devaient être les marins préposés à la manœuvre du bateau, afin qu’ils connaissent les moindres filins et espars.


    C’était une entreprise prodigieuse pour des gens de l’âge de pierre, car ils avaient énormément à apprendre et, une fois le navire gréé, les Mézops devaient être entraînés à hisser les voiles et les carguer rapidement. Par chance, non seulement ils étaient marins mais aussi semi-arboricoles, puisqu’ils habitaient dans des arbres sur leurs îles natales. Ils escaladèrent les haubans comme des singes et se promenèrent en bout de vergue comme s’ils étaient nés dessus.


    — Ils ont beau être des Peaux-Rouges, déclara Ah-gilak à Perry, ils vont faire de fins marins.


    Une grande provision d’eau enfermée dans des bambous avait été entreposée à bord, ainsi que de la viande salée, des légumes, des noix et une quantité de la farine grossière qu’Abner Perry avait appris aux gens de Pellucidar à fabriquer.


    Finalement, les Mézops furent bien au courant des manœuvres et le John Tyler se prépara à prendre la mer. Ah-gilak était capitaine, Ja second et navigateur. Le premier et le second lieutenant étaient Jav et Ko, tandis que Ghak le Chevelu commandait deux cents guerriers triés sur le volet car, étant gens de l’époque des cavernes, ils s’attendaient à devoir livrer bataille quand ils auraient débarqué dans la terra incognita de l’autre côté du détroit sans nom.


    Ils ne possédaient ni compas, ni sextant, ni chronomètre ; mais ils avaient à bord un homme de Thuria qui pouvait indiquer la direction approximative ; et Ja connaissait les grands courants océaniques qui allaient dans le sens de leur route.


    Toutes voiles dehors gonflées par un vent favorable, le John Tyler fit rejaillir loin de son étrave l’eau blanche d’écume en s’élançant hardiment sur le Lural Az à la recherche de David Innes et de Diane la Magnifique ; et, pour la première fois depuis que Diane avait disparu dans les airs vers le Pays de l’Ombre Sinistre, l’espoir s’éveilla dans le cœur d’Abner Perry ; et pour la première fois depuis cent treize ans, le petit homme chenu du Cap Cod se sentit réellement heureux.

  


  
    5.


    — J’en ai assez d’être esclave, dit Gamba à Diane qu’il avait rencontrée au bord du ruisseau où Diane remplissait d’eau une grande calebasse, tandis que Gamba lavait les pagnes de sa maîtresse. Cette femme me fait quasiment mourir à la tâche.


    — Cela vaut mieux que d’être tué et donné en pâture aux tarags, répliqua Diane.


    — J’ai peur des tarags. Je ne comprends pas pourquoi ils laissent ces bêtes terribles déambuler partout de cette façon.


    — Ils sont apprivoisés, dit Diane. Manaï m’a expliqué qu’ils les capturaient quand ils sont tout petits et qu’ils les dressent pour la chasse et la bataille. Il y a une autre tribu de l’autre côté de l’île, à deux ou trois longues marches d’ici, avec qui la tribu d’Hamlar est constamment en guerre. Cette tribu s’appelle Manat ; et de même que les Tandars ont apprivoisé et dressé des tarags, les Manats ont apprivoisé et dressé des ta-hos.


    — Quel pays atroce, grommela Gamba. Pourquoi a-t-il fallu que nous soyons jetés sur cette côte-ci ?


    — Tu devrais t’estimer heureux, commenta Diane. Si tu étais resté à Lolo-lolo, tu aurais été tué ; et si cette femme ne t’avait pas pris comme esclave, tu aurais servi de nourriture aux tarags. N’es-tu donc jamais content ? Bovar a dit que tu avais eu vraiment de la chance de trouver un maître, car personne n’aime ta peau jaune.


    — Et moi je n’aime pas Bovar, riposta Gamba.


    — Pourquoi cela ? demanda Diane.


    — Parce qu’il est amoureux de toi.


    — Allons donc.


    — Mais si. Il te suit constamment des yeux quand il ne te suit pas avec ses pieds.


    — Ce n’est pas moi qu’il veut. Il veut mon poignard de bronze.


    Elle ne disait pas bronze pour le métal, mais « androde ».


    — Au nom de Pou ! s’exclama Gamba. Regarde qui vient !


    Diane se retourna et vit trois grand tarags approcher à pas feutrés. Elle et Gamba se trouvaient à une certaine distance de la falaise et les tarags avançaient entre eux et cette falaise. Gamba était terrifié, mais pas Diane. Les grands animaux allèrent se frotter à la jeune femme, pressant leur nez contre ses mains, tandis que Gamba restait figé de peur.


    — Ils ne nous feront pas de mal, dit Diane. Nous sommes amis, eux et moi. Chaque fois que je le peux, je leur apporte des morceaux de viande.


    Un des fauves avança vers Gamba pour le flairer ; puis, découvrant ses crocs épouvantables, il gronda et Gamba se mit à trembler comme saisi de paralysie agitante. Diane vint pousser l’animal par l’épaule pour l’écarter, tout en le grattant près de l’oreille ; puis elle s’éloigna avec sa calebasse pleine d’eau, et les trois fauves la suivirent.


    Gamba demeura longtemps assis à la même place, terrorisé et incapable de reprendre sa tâche. Mais voici qu’une femme survint et s’adressa à lui.


    — Allons, ja-lok paresseux, travaille, dit-elle. Crois-tu que je te nourris pour rester assis à ne rien faire ? Continue comme ça et tu finiras en viande pour les tarags.


    — Je suis malade, dit Gamba.


    — Eh bien, dépêche-toi de guérir, répliqua-t-elle, car je ne veux pas nourrir d’esclave malade.


    Aussi Gamba, qui avait été roi, se remit-il à sa lessive ; quand il eut fini de laver, il tordit les pagnes pour les essorer, puis les étala sur une roche plate où il les frotta assidûment avec un galet lisse afin d’en exprimer les dernières gouttes d’eau et les maintenir souples tandis qu’ils séchaient au soleil. Pendant qu’il s’activait ainsi, sa maîtresse revint.


    — Tu n’as pas nettoyé la grotte depuis mon dernier sommeil ! s’exclama-t-elle avec irritation.


    — Je m’occupais du lavage. J’avais l’intention de nettoyer la grotte quand j’aurais fini.


    — Tu aurais eu deux fois le temps de tout terminer si tu ne lambinais pas, déclara sa maîtresse. Je ne sais que faire. Maintenant, cela devient presque impossible d’obtenir un bon esclave. J’ai dû donner les trois derniers à manger aux tarags et j’ai l’impression que tu vas prendre le même chemin.


    — Je tâcherai de faire mieux, dit Gamba. Je travaillerai de toutes mes forces.


    — N’y manque pas, rétorqua la femme dont le nom était Shrud [8].


    Diane partageait une grotte avec d’autres esclaves au plus bas niveau. Ce qui, dans un village troglodytique, est le moins désirable, puisque le niveau inférieur est proche du sol et plus facilement accessible pour les animaux sauvages et les ennemis. Elle pouvait aller y dormir quand sa tâche était terminée ; mais elle n’avait apparemment pas plus tôt fermé les yeux que Manaï, Hamlar ou Bovar l’appelaient.


    C’est Bovar qui l’appelait le plus souvent et en général uniquement parce qu’il désirait lui parler. Il avait depuis longtemps abandonné toute idée de la tuer pour s’emparer de son poignard de bronze, car il était tombé amoureux d’elle ; mais, d’après les coutumes de sa tribu, il ne pouvait pas prendre une esclave pour épouse. Toutefois, cela ne décourageait pas entièrement Bovar, car il connaissait une caverne cachée en pleine jungle et il avait bonne envie de voler Diane et de l’y emmener.


    Une fois, après un mauvais sommeil entrecoupé, Bovar s’éveilla d’une humeur massacrante et les nerfs à vif. En sortant sur la corniche devant sa grotte, il aperçut Diane qui se dirigeait vers la jungle. Deux grands tarags marchaient à côté d’elle. Diane avait une idée en tête. Elle voulait s’enfuir, retrouver la plage où son canot était au sec et prendre le large sur le Korsar Az pour tenter d’atteindre le continent. Elle avait demandé à Gamba de l’accompagner, mais il avait répondu qu’ils y gagneraient seulement d’être rattrapés et donnés à manger aux tarags ; elle avait donc résolu de partir seule.


    Comme Bovar arrivait au bas de la dernière échelle, il trouva un des grands tigres endormi, étalé de tout son long sur son chemin. Il lui décocha un coup de pied rageur dans les côtes pour que le fauve dégage le passage ; celui-ci se releva avec brusquerie en découvrant ses crocs et poussant un grondement de sinistre augure. Bovar le piqua du bout de sa longue et lourde lance ; le fauve hurla et recula d’un pas, puis s’éclipsa en continuant à gronder. Sans plus s’occuper du tarag, Bovar jeta un coup d’œil à la ronde sur les hommes et les femmes de sa tribu. Personne ne faisait attention à lui. Les hommes étaient étendus à l’ombre des arbres et somnolaient ; les femmes travaillaient. Alors Bovar s’éloigna d’un pas nonchalant vers la jungle où Diane s’était enfoncée. Il ne regarda pas en arrière ; sinon, il aurait vu un tarag le suivre furtivement.


    Gamba frottait le sol de la grotte de sa maîtresse. Il avait monté là-haut une calebasse pleine d’eau et une pierre lisse et plate, ainsi qu’un paquet d’herbes. Ses genoux avaient été mis à vif et saignaient à force d’être en contact avec le grès du sol. Comme Shrud passait à côté de lui en sortant de la grotte, elle lui lança un coup de pied dans le flanc.


    — Active le mouvement, esclave paresseux, ordonna-t-elle.


    Cela dépassait la mesure de ce que Gamba pouvait supporter ; que lui, un roi, soit ainsi injurié et humilié fut la goutte d’eau qui fait déborder le vase. Il se dit que mieux valait la mort mais qu’il prendrait sa revanche avant de mourir – alors, allongeant la main, il saisit Shrud par une cheville ; quand elle tomba en avant, il la ramena dans la grotte en la traînant. Elle le griffa et le frappa, mais il bondit sur elle et lui plongea à plusieurs reprises son poignard de bronze dans le cœur.


    Quand il prit pleinement conscience de ce qu’il avait fait, Gamba fut terrifié. Il regrettait à présent de ne pas avoir accompagné Diane ; mais peut-être n’était-elle pas encore partie. Il lava le sang qui maculait son poignard et tira le corps de Shrud tout au fond de la grotte, où l’obscurité était la plus grande ; puis il sortit sur la corniche. Il n’aperçut pas trace de Diane.


    Gamba descendit précipitamment les échelles jusqu’au niveau le plus bas et, se rendant à la grotte de Diane, il cria son nom, mais personne ne répondit. Il se mit à traverser la clairière avec l’intention de gagner la jungle dans la direction prise, à son avis, par Diane si elle voulait arriver à la petite baie où était le canot ; mais à peine avait-il parcouru un petit bout de chemin que le compagnon de Shrud l’appela.


    — Où vas-tu, esclave ? questionna-t-il.


    — Shrud m’a envoyé chercher des fruits dans la jungle, répliqua Gamba.


    — Eh bien, dépêche-toi. J’ai du travail pour toi.


    Peu après, un esclave fugitif disparaissait au milieu des broussailles.


     


    Il était midi dans la cité de Tanga-tanga et, de toutes parts, le monde se recourbait vers le haut et se perdait dans les lointains qui se fondaient avec la voûte bleue du ciel pour former une coupole au centre de laquelle flamboyait l’ardent soleil toujours au zénith.


    Dans le temple, un homme apeuré était assis sur un banc de la petite loge, face à son dieu.


    — Ce sera pour bientôt, très gracieux Pou, dit-il, et si on s’aperçoit que je suis venu ici, on me tuera, car il y en a qui savent que je sais.


    — Cela éclatera comment ? demanda David.


    — Des gens arriveront en foule au temple avec des offrandes. Des guerriers se mêleront à eux et se posteront tout près de l’estrade ; alors, dès que quelqu’un aura donné le signal, ils se précipiteront sur toi et sur notre Noada et ils vous tueront. Furp ne sera pas présent, afin que le peuple ne puisse faire retomber sur lui le moindre blâme ; mais c’est Furp qui a tout organisé.


    David lut pour cet homme les noms qu’il avait inscrits sur les parois de la grotte, les noms de ceux qui leur étaient fidèles, à lui et à O-aa. Il les lut deux fois, puis à la troisième :


    — Peux-tu te rappeler ces noms ? demanda-t-il.


    — Oui, dit l’homme. Je les connais tous très bien.


    — Rends-toi chez ces gens et annonce-leur que Pou déclare le moment venu. Ils sauront ce que tu veux dire.


    — Comme moi, répliqua l’homme qui s’agenouilla en se masquant les yeux avec les mains. Puis il se releva et quitta le temple.


    David retourna à l’estrade prendre place sur son trône ; O-aa, quant à elle, arriva bientôt de son appartement en compagnie des prêtres avec leurs masques hideux et les tambours, selon la coutume du temple. S’étant avancée jusqu’à l’estrade, elle s’installa sur un siège à côté de David Innes. Il lui dit tout bas :


    — Le moment est venu.


    — J’ai une épée et un poignard sous ma tunique, répliqua-t-elle.


    Ope le grand prêtre n’avait jamais réussi à obtenir de David qu’il porte un costume de cérémonie et David ne s’était jamais non plus séparé de ses armes. Il avait dit à Ope que Pou s’habillait toujours ainsi que seuls ceux qui servaient Pou revêtaient les tenues rituelles.


    Le temps semblait s’éterniser pour ces deux compagnons, dont l’attente se solderait peut-être par la mort, mais des fidèles ne tardèrent pas à se bousculer pour entrer dans le temple. David reconnut parmi eux quelques-uns qui lui étaient dévoués. Il plaça en travers de sa poitrine les deux premiers doigts de sa main droite. C’était le signe convenu pour distinguer les amis des ennemis ; et tous les hommes qui étaient entrés, même ceux qu’il n’avait pas reconnus, répondirent à son signe.


    Ils s’approchèrent de l’estrade, s’agenouillèrent en se masquant les yeux puis, quand ils eurent reçu permission de se relever, ils restèrent à proximité et, pour qu’ils aient une raison plausible de demeurer là, David leur parla comme il imaginait qu’un dieu prêcherait à ses fidèles. Il discourut sur la loyauté, la récompense qu’elle peut valoir et le sort terrible de ceux qui renient leur foi. Il s’exprimait avec lenteur, pour occuper le temps.


    De plus en plus de monde entrait dans le temple. Il n’y avait pas une femme parmi ces gens, ce qui était inhabituel, et – à l’entrée de chacun – David faisait le signe ; certains y répondaient et d’autres non, mais ceux qui répondaient s’agglutinaient autour de l’estrade si bien qu’ils finirent par l’entourer complètement de trois côtés, le quatrième étant accoté au mur du temple.


    David continua à s’adresser à eux d’un ton paisible ne donnant aucune indication qu’il s’attendait à quelque chose de particulier, mais il les observait attentivement et il remarqua que bon nombre de ceux qui n’avaient pas répondu au signe étaient nerveux et voici que quelques-uns d’entre eux s’efforcèrent de se rapprocher de l’estrade ; mais les fidèles de David se tenaient au coude à coude et ne les laissaient pas passer ; et tous dans le temple attendaient le signal.


    Il finit par venir. Un guerrier cria « Mort ! », c’est le seul mot qu’il clama, mais ce mot métamorphosa l’assemblée silencieuse du temple en un bouillonnement d’hommes qui se battaient en proférant des jurons.


    Dès que le signal avait retenti, les fidèles s’étaient retournés d’un bloc, l’épée nue, pour affronter les ennemis de leurs dieux ; et David s’était levé et avait sorti son épée du fourreau, lui aussi.


    Les combattants avançaient et refluaient devant l’estrade. Un des hommes de Furp rompit le barrage et voulut frapper O-aa, mais David para le coup et abattit l’homme ; puis il sauta de l’estrade sur le sol du temple pour se joindre à ses partisans ; sa présence auprès d’eux leur insuffla courage et force au-delà de ce qu’ils avaient jamais rêvé posséder, et elle mit la crainte de Dieu au cœur des ennemis.


    Vingt des hommes de Furp gisaient à terre perdant leur sang et les autres tournèrent les talons pour fuir la colère de Pou, mais ce fut pour trouver la retraite coupée ; car, selon le plan de David, une massive phalange de ses partisans, armés d’arcs et de flèches, d’épées et de poignards, leur barrait le passage.


    — Jetez vos armes ! cria David. Jetez vos armes ou mourez !


    Quand ils se furent dépouillés de leurs épées et de leurs poignards, David dit aux siens de les laisser partir, mais il les avertit de ne plus jamais lever la main contre Pou ou leur Noada.


    — Et maintenant, ajouta-t-il, retournez vers celui qui vous a envoyés et dites-lui que Pou était au courant de ses mauvaises pensées et avait pris ses dispositions ; à cause de ce qu’il a fait, il sera livré à la population qui en disposera à son gré. Et, en partant, emportez vos morts et vos blessés.


    Les guerriers vaincus sortirent du temple avec leurs morts et leurs blessés, et David sourit en remarquant qu’ils se dirigeaient tout droit vers la maison du go-sha.


    — C’était facile de battre les guerriers de Furp puisque Pou était avec nous, dit un des partisans de David. Maintenant, c’en est fini de Furp, Pou et sa Noada régneront sur Tanga-tanga.


    — N’en sois pas si certain, répliqua David. Furp n’avait envoyé au temple qu’une poignée d’hommes, car il ne s’attendait pas à rencontrer de résistance. On aura encore à se battre avant que cette affaire soit réglée et si tu connais d’autres qui nous sont fidèles dans la cité, veille à ce qu’ils soient armés et prêts à accourir au premier appel. Qu’une centaine de guerriers demeurent ici en permanence, car je suis sûr que Furp attaquera. Il ne renoncera pas à son pouvoir aussi facilement.


    — Ni à la chance de récolter toutes nos pièces de bronze comme il l’a déjà fait, commenta un des hommes avec amertume.


    Les cent guerriers restèrent et les autres partirent, se répandant à travers la ville en quête de nouvelles recrues.


    David se retourna vers O-aa et sourit. Elle sourit à son tour.


    — Je regrette que mes onze frères n’aient pas été là, dit-elle.

  


  
    6.


    Lorsque Gamba entra dans la jungle, il se mit à courir, avec l’espoir de rattraper Diane ; mais la jungle offrait un tel dédale de pistes qu’il se rendit vite compte qu’il était perdu ; c’est alors qu’il aperçut une énorme créature rayée de jaune qui se faufilait dans les broussailles. Gamba se sentit on ne peut plus mal à l’aise. Il regretta d’avoir tué Shrud, car alors il n’aurait pas été obligé de s’enfuir. Il maudit le moment où Diane était arrivée à Lolo-lolo ; il maudit Diane ; il maudit tout le monde excepté lui-même, qui était seul responsable de la situation fâcheuse où il se trouvait ; et, toujours maudissant, il grimpa dans un arbre.


    Le tarag qui le suivait vint se poster sous l’arbre, leva la tête et grogna. « Va-t’en », dit Gamba en cueillant un fruit qui poussait sur cet arbre et il le jeta sur le tarag. Le grand fauve gronda, puis se coucha sous l’arbre.


     


    Dès que Diane était entrée sous le couvert de la jungle, elle avait pressé le pas et les deux grands fauves qui l’accompagnaient, l’encadraient car, à cet endroit, la piste était large. Diane était contente de leur présence qui était synonyme de protection, bien qu’elle ne fût pas sûre qu’ils la protégeraient le cas échéant.


    Elle parvint bientôt à une clairière naturelle dans la jungle ; elle l’avait traversée à moitié quand elle entendit son nom. Surprise, elle se retourna et vit Bovar.


    — Où vas-tu ? questionna-t-il.


    — Au village.


    — Alors tu vas dans la mauvaise direction. Le village est par là, derrière.


    — Ces pistes sont trompeuses, dit Diane. Je croyais avoir pris le bon chemin.


    Elle se rendait compte maintenant qu’elle n’avait plus qu’à rentrer au village et attendre une nouvelle occasion de s’enfuir. Elle était terriblement déçue, mais pas tout à fait découragée ; en effet, si elle avait pu avec autant de facilité aller dans la jungle sans éveiller de soupçons, d’autres occasions se présenteraient où ce serait aussi simple.


    Comme Bovar avançait vers elle, elle aperçut un tarag qui se faufilait dans la clairière derrière lui ; elle reconnut aussitôt en lui le dernier membre de la terrible trinité dont elle avait conquis l’affection.


    — Tu n’es pas obligée de revenir au village à présent, reprit Bovar. Continue dans la même direction.


    — Que veux-tu dire ? demanda Diane.


    — Je veux dire que tu essayais de t’enfuir et que je vais t’aider. Je connais une caverne au cœur de la jungle où personne ne nous trouvera jamais et où tu seras à l’abri des hommes ou des bêtes quand je ne serai pas avec toi.


    — Je retourne au village, répliqua Diane, et si tu promets de ne plus m’importuner, je ne mettrai pas Hamlar ni Manaï au courant de ce que tu voulais faire.


    — Tu ne retourneras pas au village, dit Bovar. Tu m’accompagnes. Si tu ne viens pas de bon gré, je te traînerai par les cheveux à travers la jungle.


    Diane sortit du fourreau son poignard de bronze.


    — Essaie donc, dit-elle.


    — Ne sois pas stupide, reprit Bovar. Au village, tu es une esclave. Tu dois nettoyer trois grottes et préparer la nourriture de quatre personnes, laver des pagnes et obéir à des ordres toute la journée. Dans la jungle, tu n’auras qu’une caverne à entretenir et seulement deux personnes pour qui préparer les aliments ; et si tu te conduis bien je ne te battrai jamais.


    — Tu ne me battras pas, que je me conduise bien ou non, rétorqua Diane.


    — Jette ce poignard, ordonna Bovar.


    Diane lui éclata de rire au nez, ce qui rendit Bovar furieux.


    — Jette ça et viens avec moi, ou je te tue, s’écria-t-il. Tu ne retourneras jamais au village maintenant pour répandre des histoires sur mon compte. Choisis, esclave. Viens avec moi ou meurs.


    Deux des tarags se tenaient tout près de Diane, lui donnant un sentiment de sécurité – faux ou vrai, elle ne le savait pas mais du moins leur présence l’encourageait-elle à espérer. Le troisième tarag était couché sur le ventre à quelques mètres derrière Bovar, le bout de sa queue battant sans arrêt. Diane connaissait ce que ce signe présageait souvent, et elle s’interrogea.


    Bovar ignorait que le tarag l’avait suivi et qu’il était tapi derrière lui, surveillant tous ses mouvements. Ce qui se passait dans l’esprit du grand fauve, personne ne peut le deviner. Depuis son enfance, on lui avait appris à redouter ces choses qui étaient des hommes et leurs longues lances pointues.


    Bovar fit quelques pas vers Diane, sa lance prête à frapper. Diane n’avait pas cru qu’il voudrait mettre sa menace à exécution mais maintenant, en le regardant dans les yeux, elle y lut sa détermination. Elle vit le tarag derrière Bovar se redresser les crocs découverts et elle eut une inspiration. Cette jeune femme de l’âge des cavernes savait que la fuite est une incitation irrésistible à l’attaque pour tous les animaux féroces ; alors elle pivota subitement sur ses talons et s’élança en courant à travers la clairière, se fiant pour sa propre sécurité à l’affection que lui portaient ces bêtes sauvages.


    Bovar se précipita à sa suite, la lance brandie ; alors le fauve énorme qui était derrière lui chargea et bondit, puis les deux autres qui encadraient Diane sautèrent sur Bovar en poussant des rugissements éclatants.


    Diane entendit un cri perçant et se retourna pour voir Bovar tomber à terre avec tous ces crocs terribles enfoncés dans son corps. Cet unique cri perçant marqua la fin de Bovar, fils du chef Hamlar ; et Diane regarda les fauves mettre en pièces le fils du chef et le dévorer. Accoutumée à la sauvagerie dans un monde sauvage, la scène à laquelle elle assistait ne l’horrifia pas. La morale qu’elle tirait de l’événement était qu’elle se trouvait délivrée d’un ennemi gênant, que désormais elle n’était plus obligée de retourner au village et qu’elle avait acquis une longue et lourde lance.


    Diane alla s’asseoir à l’ombre d’un arbre pour attendre que les trois fauves aient terminé leur macabre festin. Elle les attendait avec plaisir, car elle avait besoin de leur compagnie et de leur protection jusqu’à l’entrée du puits descendant à la plage où se trouvait son canot ; et en attendant elle s’endormit.


    Elle fut réveillée par quelque chose qui lui frottait l’épaule et ouvrit les yeux pour voir un des tarags qui la poussait avec son nez. Les deux autres s’étaient affalés à côté d’elle mais, quand elle se réveilla, ils se levèrent ; alors tous trois s’enfoncèrent dans la jungle et Diane partit avec eux. Elle pensait qu’ils allaient chercher de l’eau et que, lorsqu’ils auraient bu, ils dormiraient ; elle ne se trompait d’ailleurs pas car, après qu’ils eurent bu à satiété, ils se jetèrent sur le sol dans l’ombre près du ruisseau ; Diane se coucha auprès d’eux et tous dormirent.


     


    Dans son arbre à quatre cents mètres de la clairière où avait péri Bovar, Gamba avait entendu un cri humain mêlé aux rugissements et grondements effroyables de fauves qui attaquent et il avait cru que Diane avait été assaillie et était morte ; de sorte que Gamba, naguère roi de Lolo-lolo, se senti bien seul au monde et profondément déprimé.


     


    À Tanga-tanga, Ope le grand prêtre se trouvait dans une situation délicate et était fort embarrassé. Lui et les prêtres mineurs étaient tous absents de la salle du trône au moment où les partisans de Furp avaient attaqué Pou et la Noada ; et maintenant il s’efforçait d’expliquer cette absence à son dieu. Son embarras provenait du fait qu’il se demandait qui gagnerait la prochaine bataille dont il n’ignorait nullement l’imminence.


    — Cela pourrait paraître une coïncidence, disait David, que toi et tous les prêtres mineurs n’ayez pas été là quand les hommes de Furp nous ont attaqués, mais Pou sait qu’il ne s’agit pas d’une coïncidence. Vous étiez au courant du danger qui nous menaçait et vous êtes partis afin que la population n’ait rien à vous reprocher quelle que soit l’issue de la tentative. Il faut à présent que tu décides une fois pour toutes qui tu veux soutenir, nous ou le go-sha.


    Les prêtres mineurs étaient groupés autour d’Ope au pied de l’estrade et ils attendaient de lui une décision. Ope sentait tous les regards fixés sur lui. Il connaissait la grande force numérique des hommes du go-sha, mais il ignorait que Pou aussi avait un grand nombre de fidèles et que ceux-ci étaient armés. Il pensait que les guerriers auraient, au mieux, en face d’eux une foule désarmée qu’ils faucheraient aisément à coup de flèche, de lance et d’épée.


    — J’attends ta réponse, dit David.


    Ope décida de ne pas se compromettre ; il expliquerait plus tard ses raisons à Furp.


    — Nous serons fidèles à Pou et à notre Noada dans l’avenir comme nous l’avons été par le passé, déclara-t-il.


    — Très bien, donc, répliqua David. Envoie les prêtres mineurs annoncer aux habitants qu’ils doivent s’armer et être prêts à défendre le temple.


    Ope ne s’était pas attendu à cela et il était contrarié car, au fond du cœur, il espérait que Furp réussirait à tuer ces deux-là, afin de pouvoir jouir pleinement à nouveau des avantages légaux et illégaux de sa charge ; mais il comprit qu’il devait au moins en apparence obéir aux instructions de Pou.


    — Ce sera exécuté sans délai, dit-il. Je vais emmener les prêtres mineurs dans mon appartement privé pour leur expliquer ce qu’ils ont à faire.


    — Tu n’as pas à t’en occuper, répliqua David. Les prêtres ont entendu les instructions données par Pou. Ils se rendront immédiatement dans la ville et avec chacun d’eux je vais envoyer un de ces citoyens fidèles pour veiller à ce que mes ordres soient exécutés loyalement.


    — Mais…, commença Ope.


    — Mais rien ! coupa David qui s’adressa aux prêtres mineurs : Vous allez partir tout de suite et chacun de vous sera accompagné par un de ces hommes.


    Et, désignant ceux qui iraient avec les prêtres, il leur dit qu’ils avaient sa permission, l’autorisation de leur dieu, pour abattre tout prêtre qui n’exhorterait pas le peuple avec enthousiasme à défendre le temple de Pou.


    Peu de temps s’était écoulé ensuite quand les hommes commencèrent à s’assembler sur la place devant le temple. Par son vaste portail, David apercevait la maison du go-sha ; il ne tarda pas à voir des guerriers en sortir, et d’autres affluer sur la place, arrivant de diverses directions. Ils se dirigèrent droit sur le temple, devant lequel se tenaient les gardes et les citoyens fidèles qui s’étaient armés pour protéger Pou et leur Noada.


    Les hommes de Furp tentèrent de se frayer un chemin parmi eux pour aller au temple, mais ils furent immédiatement pris à partie et la bataille s’engagea. La place retentit bientôt du cliquetis des épées, des cris et des jurons des combattants, des hurlements et les plaintes des blessés et des mourants.


    De chacune des ruelles tortueuses, les citoyens loyaux accouraient en foule pour défendre le temple, si bien que pas un homme de Furp ne réussit à atteindre le vaste porche.


    Qui saura jamais combien dura cette bataille, car c’était midi quand elle commença et midi quand elle s’acheva, mais pour David et O-aa cela parut une éternité.


    Lorsque le dernier des hommes de Furp qui n’étaient pas morts ou blessés fut chassé de la place, il n’y resta qu’un monceau de cadavres des deux partis ; et David Innes était le maître de Tanga-tanga.


    Furp et environ deux cents de ses fidèles avaient fui la cité ; et l’on découvrit plus tard qu’ils étaient allés à Lolo-lolo et s’étaient engagés au service du nouveau go-sha, qui fut heureux de s’attacher un aussi grand nombre de soldats aguerris.


    David fit dire à la population que tant qu’il demeurerait à Tanga-tanga il assumerait le gouvernement et qu’au moment de son départ il nommerait un go-sha qui ne les dépouillerait pas ; puis il envoya chercher Ope le grand prêtre.


    — Ope, déclara-t-il, au fond de ton cœur tu as toujours été déloyal envers ta Noada et envers Pou. En conséquence, tu es chassé de la prêtrise et banni de Tanga-tanga. Tu peux aller à Lolo-lolo rejoindre Furp et tu peux remercier Pou de ne pas t’avoir tué comme tu le méritais.


    Ope fut consterné. Il ne s’attendait pas à cela, car il croyait avoir habilement joué double jeu.


    — M-m-mais, Pou, balbutia-t-il, les gens… les gens, que vont-ils penser ? Ils ne seront pas contents. Ils se tourneront peut-être même contre toi dans leur colère. J’ai été leur grand prêtre pendant de nombreux milliers de sommeils.


    — Si tu préfères laisser la décision aux habitants de la cité, rétorqua David, je les convoquerai pour leur exposer la déloyauté de ta conduite et te livrer à eux.


    Cette proposition fit trembler Ope, car il se savait très impopulaire.


    — Je me soumettrai à la volonté de Pou, dit-il, et quitterai immédiatement Tanga-tanga ; mais je souffre à la pensée que je dois abandonner mes ouailles et les laisser sans un grand prêtre à qui ils puissent confier leurs doléances.


    — Et leurs pièces de métal, dit O-aa.


    — Le peuple ne restera pas sans grand prêtre, répliqua David, car je nomme maintenant Kanje grand prêtre du temple de Pou.


    Kanje était un des prêtres mineurs que David savait loyal.


    Ope fut conduit aux portes de la ville par des membres de la garde du temple, qui avaient ordre de l’empêcher de parler à qui que ce soit ; c’est ainsi que David fut débarrassé du dernier de ses ennemis actifs et puissants, et qu’il eut la possibilité de consacrer son temps à préparer son retour à Sari, après avoir organisé de nouvelles recherches pour retrouver Diane qu’au fin fond de son cœur il croyait perdue à jamais.


    Il envoya des hommes dans une forêt voisine abattre une certaine sorte d’arbres qu’ils devaient rapporter dans la cité ; et il dépêcha des chasseurs avec mission de tuer plusieurs bos qui – sur l’écorce terrestre – ont été les ancêtres préhistoriques de notre bétail moderne. Ces chasseurs avaient pour instruction de distribuer la viande aux habitants de la cité ; et de remettre les peaux aux femmes pour qu’elles les nettoient et les salent.


    Quand les arbres furent à pied d’œuvre, David les fit débiter en planches et en lamelles, puis supervisa lui-même la construction d’un grand canot avec un mât et des voiles, et des compartiments étanches à l’avant et à l’arrière.


    Les gens se demandaient dans quelle intention était construite cette chose étrange, car ils n’étaient pas un peuple marin et, de leur vie entière, ils n’avaient vu qu’une embarcation flotter sur l’eau – celle dans laquelle leur Noada était arrivée chez eux.


    Lorsque le canot fut terminé, David convoqua les citoyens sur la place et leur expliqua que lui et la Noada s’en allaient visiter quelques autres de leurs temples dans une terre lointaine et que, pendant cette absence, ils devaient demeurer fidèles à Kan je et au nouveau go-sha que David avait nommé ; et il avertit Kan je et le nouveau go-sha de se montrer bienveillants envers la population et de ne pas la pressurer.


    — Car, d’où que je sois, je vous surveillerai, conclut-il.


    Sur son ordre, le canot fut transporté jusqu’au détroit sans nom, approvisionné en eau et en vivres ainsi qu’en armes nombreuses – lances, arcs et flèches, épées de bronze ; car il savait que les périls ne manqueraient pas pendant le voyage.


    La population entière de Tanga-tanga, à l’exception des guerriers qui montaient la garde aux portes, était descendue sur la grève pour saluer une dernière fois Pou et la Noada, et pour voir cette chose étrange s’éloigner sur les eaux terribles. O-aa était partie avec le peuple, mais David était resté au temple pour écouter le rapport de quelques guerriers qu’il avait dépêchés à la recherche de renseignements sur le sort de Diane. Ceux-ci déclarèrent avoir capturé un chasseur de Lolo-lolo qui prétendait avoir vu Gamba et Diane s’embarquer sur les flots du détroit sans nom dans leur petite pirogue. David eut donc l’idée que Diane était peut-être revenue à Sari si la mort ne l’avait pas frappée en chemin.


    Comme il se dirigeait vers la porte de la ville, il entendit des bruits de lutte et, lorsqu’il arriva à la porte, il vit que la population avait été assaillie sur le rivage par une horde de guerriers de Lolo-lolo et refluait vers la cité.


    O-aa attendait David dans le canot quand l’attaque s’était déclenchée ; ne voulant pas risquer d’être capturée, elle avait pagayé sur le détroit sans nom pour s’éloigner dans l’intention de maintenir le canot à distance jusqu’à ce que les assaillants soient repoussés et que David puisse descendre au rivage ; mais le courant saisit l’embarcation et l’emporta vers le large ; et la jeune femme eut beau manier la pagaie avec vaillance, elle fut incapable de modifier sa route.

  


  
    7.


    Le bateau sur lequel Hodon s’était embarqué à la recherche du Sari et d’O-aa avait été baptisé Lo-har en l’honneur de La-ja, qui était venue du pays appelé ainsi pour vivre parmi les Sariens [9]. C’était un bâtiment petit mais solide et Raj le Mézop le pilota sans encombre le long du fameux détroit sans nom puis sur l’immensité du Korsar Az ; et, là, ils furent encalminés et le courant les entraîna selon sa fantaisie. Leur provision d’eau était presque épuisée et ils guettaient en vain la pluie ; c’est alors qu’ils aperçurent dans le lointain une terre vers laquelle le courant les conduisait. Quand ils furent à peine à un nautique [10] de son rivage, le courant infléchit sa direction et Hodon se rendit compte qu’ils allaient être emmenés au-delà de l’extrémité de ce qu’il voyait maintenant être une île ; alors il entassa dans la chaloupe des conteneurs d’eau vides et, avec vingt forts rameurs, mit le cap sur le rivage ; en approchant, il aperçut une cascade qui tombait dans la mer du haut d’une falaise.


    Pendant que la chaloupe était tirée hors de l’eau sur la grève étroite d’une petite anse à l’autre extrémité de laquelle coulait la cascade, Hodon remarqua un autre canot qui avait été remonté au sec et, pendant que ses compagnons emportaient les conteneurs à la cascade pour les remplir, il alla l’inspecter.


    Au fond de cette embarcation se trouvaient des armes étranges comme Hodon n’en avait encore jamais vues, car les épées qu’il découvrait étaient en un métal inconnu de lui, et la pointe des lances et des flèches était aussi faite de ce métal. Sur un banc de nage reposaient deux petites sandales. Hodon en ramassa une, l’examina et reconnut instantanément que c’était l’œuvre d’une Sarienne ; car les femmes de chaque tribu ont une méthode personnelle pour fabriquer leurs sandales, de sorte que celles-ci sont faciles à reconnaître, de même que les empreintes qu’elles laissent sur la terre meuble ou sur le sable.


    À quelle Sarienne autre que Diane la Magnifique pouvaient appartenir ces petites sandales ? Elle seule avait disparu de Sari. Hodon ne se sentit plus de joie et il se hâta vers la cascade pour prévenir ses guerriers ; eux aussi furent joyeux en apprenant que Diane était peut-être sur cette île.


    Tandis que ses compagnons remplissaient les derniers conteneurs en bambou, Hodon repéra la petite corniche sous la cascade et, en la suivant, trouva l’entrée de la caverne. Il avança à tâtons et arriva finalement au fond du puits où était appuyée l’échelle primitive que les ravisseurs de Diane lui avaient fait emprunter. Hodon retourna vers ses compagnons et ils rapportèrent la cargaison d’eau à la chaloupe ; comme ils regardaient en direction du Lo-har, ils virent que le vent soufflait de nouveau et que le petit navire ralliait le rivage.


     


    Après que le tarag, las d’attendre sous l’arbre, se fut relevé et enfoncé dans la jungle, Gamba regagna le sol et se remit à fuir. Il parcourut cette fois une bonne distance avant d’être obligé de regrimper dans un arbre à cause de sons qu’il identifiait mal mais qui ressemblaient à des grondements de fauves mêlés à une conversation humaine ; et bientôt passèrent au-dessous de lui une douzaine de guerriers, chacun accompagné par un ta-ho qu’il tenait en laisse. Gamba reconnut aussitôt en eux des Manats résidant de l’autre côté de l’île car, s’il n’en avait jamais vu un seul auparavant, il avait entendu bien des fois les Tandars parler d’eux et de leurs féroces animaux dressés pour la bataille.


    Gamba se garda de faire le moindre bruit dans son arbre, car ces Manats avaient l’air farouches et terribles, presque aussi farouches et terribles que leurs fauves terrifiants.


    Tandis que Gamba les regardait passer au-dessous de lui et disparaître au détour de la piste sinueuse, Diane et ses trois tigres dormaient près du ruisseau où ils avaient étanché leur soif.


    Diane fut réveillée quand un de ses tigres se dressa avec un rugissement à glacer le sang. Les douze guerriers de Manat arrivaient avec leurs ta-hos de combat. Les trois tarags, rugissant et grondant, se postèrent entre Diane et les Manats qui approchaient.


    Avec des cris d’encouragement, ceux-ci lâchèrent leurs douze fauves ; et Diane, voyant l’énorme infériorité numérique de ses défenseurs, tourna les talons et s’enfuit ; pendant que les tarags défendaient chèrement leur vie, un guerrier manat se lança à sa poursuite.


    Diane courait comme une gazelle, distançant de loin le Manat. Elle n’avait aucune idée de la direction qu’elle avait prise. Elle suivait des pistes de jungle pleines de détours qui finirent par la ramener dans la clairière même où Bovar avait été tué et, là, elle vit les Manats et leurs fauves de combat, mais de ceux-là il ne restait plus que sept. Avant de mourir, ses tarags en avaient tué cinq.


    Les guerriers n’aperçurent pas Diane, et elle poussa un soupir de soulagement en repartant à toute vitesse sur la piste par laquelle elle était venue – repartant se jeter dans les bras du guerrier qui l’avait suivie. Ils se rencontrèrent à un virage brusque de la piste et il l’empoigna avant qu’elle n’ait eu le temps de lui échapper. Diane chercha à prendre son poignard, mais l’homme lui saisit le poignet ; puis il la désarma.


    — Tu es revenue vers moi, dit-il d’un ton bourru, mais pour m’avoir forcé à courir aussi loin je te battrai quand je t’aurai ramené au village de Manat.


    Diane ne répliqua rien, car elle savait que quoi qu’elle dise cela ne lui serait d’aucun secours.


    Gamba perché sur son arbre, le cœur lourd et serré par l’angoisse, vit revenir les douze terribles guerriers de Manat. Sept ta-hos seulement les accompagnaient maintenant mais, cette fois, il y avait une femme avec eux. Gamba la reconnut aussitôt et il faillit succomber à sa désolation – désolation pour lui et non pour Diane ; en effet, il se disait que désormais elle ne le conduirait jamais à l’anse où attendait le canot et que, s’il en découvrait lui-même le chemin, il devrait s’embarquer seul sur ces flots effroyables. Jamais personne n’aurait pu être plus malheureux que Gamba. Il n’osait pas retourner au village ; il ne savait pas dans quelle direction était située l’anse ; et il se trouvait seul dans une jungle hantée par des mangeurs d’hommes affamés, lui qui avait toujours vécu dans la sécurité d’une ville ceinte de remparts. Après avoir regretté d’avoir rencontré Diane, il se mit à regretter d’être né. Finalement, il décida de chercher un ruisseau près duquel poussaient des arbres portant des fruits et des noix comestibles, et de vivre dans ces arbres le reste de son existence, ne descendant que pour boire.


    Tandis que Gamba déplorait son sort, Diane – la laisse d’un des ta-hos morts autour du cou – était menée à travers l’île de Tandar en direction du pays des Manats ; mais elle ne déplorait rien, et ne s’apitoyait pas non plus sur elle-même. Elle ne pouvait pas s’encombrer l’esprit de pensées inutiles alors que cet esprit devait se préoccuper uniquement d’évasion. À n’importe quel moment pouvait se produire un incident qui lui offrirait une chance de s’enfuir ; pourtant, au fond du cœur, elle se sentait certainement dans une situation absolument désespérée.


    Le guerrier qui avait capturé Diane était une brute méchante et le fait qu’il avait perdu son ta-ho dans le combat contre les tarags n’était pas pour lui améliorer le caractère. Il donnait inutilement des saccades à la corde passée autour du cou de Diane et, de temps à autre, sans la moindre raison, il lui administrait une claque ; et chaque fois qu’il se livrait à un de ces actes, il renforçait la résolution de le tuer qu’avait formée la jeune femme. Elle aurait presque renoncé à une occasion de s’enfuir pour le plaisir de lui plonger un poignard dans le cœur.


     


    Toutes voiles dehors, le John Tyler voguait sur les eaux du détroit sans nom. Ja, Abner Perry et Ah-gilak se tenaient sur le gaillard d’arrière.


    — Je pense que nous devrions débarquer le plus tôt possible une expédition de secours, déclara Abner Perry. Nous aurons peut-être une longue côte à explorer et un vaste pays, qu’il nous faut ratisser jusqu’à ce que nous trouvions une indication sur le lieu où peut se trouver Diane.


    Et les autres furent de son avis.


    Comme ils approchaient du rivage, la vigie cria :


    — Un canot droit devant !


    Tandis que le John Tyler se dirigeait sur la petite embarcation, guerriers et Mézops se massèrent à l’avant pour regarder le canot et son unique occupant. Ils distinguaient une silhouette drapée dans un long manteau et coiffée d’une énorme tiare de plumes ; lorsqu’ils furent plus près, ils découvrirent que c’était une femme.


    O-aa n’avait jamais vu de bateau construit ou gréé comme celui-là, qui l’avait évidemment aperçue car il faisait route vers elle ; mais, à sa connaissance, seuls les membres de l’Empire de Pellucidar bâtissaient des navires de quelque sorte que ce soit et par conséquent elle espéra contre tout espoir que ces marins appartenaient à la fédération.


    Quand le bateau vira de bord et se mit en panne à côté d’elle, elle s’en approcha à la pagaie. Un cordage lui fut lancé et O-aa fut hissée à bord.


    — Sapristi ! s’exclama Ah-gilak. Par Dieu et Daniel ! Si ce n’est pas O-aa ! Au nom de toutes les satanées sataneries, qu’est-ce que vous fabriquez dans ce déguisement, femme, et seule ici dans un canot ?


    — Ne parle pas tant, vieil homme, rétorqua la jeune femme, qui ne pouvait pas oublier qu’Ah-gilak avait projeté de la tuer et de la manger quand ils avaient été assiégés dans la caverne par les hommes machérodes. Au lieu de parler, continua-t-elle, débarque pour aller secourir David Innes.


    — David Innes ! s’écria Abner Perry. David Innes est là-bas ?


    — Dans la cité que vous voyez, répliqua O-aa, et si les guerriers de Lolo-lolo y entrent, ils le tueront.


    Le voilier s’était remis en route. Ah-gilak l’amena aussi près de la côte qu’il l’osa et jeta l’ancre. Puis Ghak et ses deux cents guerriers, ainsi que tous les Mézops sauf vingt-cinq environ, descendirent dans les chaloupes et se dirigèrent vers la grève. Au total, près de trois cents vétérans porteurs de mousquets, armes primitives mais efficaces contre des hommes de l’âge de pierre ou aussi bien de l’âge de bronze car, en plus du grand bruit qu’elles produisaient, elles émettaient des masses de fumée noire et ceux qu’elles ne tuaient pas elles les faisaient mourir quasiment de peur.


    Égaillés en longue file de peu d’hommes par rang, comme David le leur avait appris, ils approchèrent de la cité dont les guerriers de Lolo-lolo tentaient de forcer les portes.


    Quand leur présence fut découverte, les guerriers de Lolo-lolo se retournèrent pour les repousser, considérant avec mépris cet alignement étiré de quelques centaines d’hommes qui avaient la témérité de menacer mille archers. Cependant, au tonnerre de la première salve des tirailleurs et à la fumée noire vomit vers eux, tandis que vingt ou trente de leurs compagnons s’effondraient sur le sol en hurlant, ils marquèrent un temps d’arrêt ; mais ils repartirent courageusement au-devant d’une seconde volée de balles. Toutefois, à la troisième salve, ceux qui n’avaient pas été tués ou blessés tournèrent les talons et s’enfuirent, et Ghak le Chevelu conduisit sa troupe jusqu’aux remparts de Tanga-tanga.


    — Qui êtes-vous ? demanda un guerrier debout au sommet de la muraille.


    — Nous sommes des amis et nous venons chercher Pou, répliqua Ghak à qui O-aa avait fait la leçon.


    Presque aussitôt les portes s’ouvrirent et David Innes sortit. Du temple, il avait entendu la fusillade et il était certain qu’elle ne pouvait provenir que des mousquets de l’Empire.


    Les larmes ruisselaient sur les joues d’Abner Perry quand il accueillit David à bord du John Tyler.


    David écouta ses amis exposer ce qu’ils comptaient faire pour chercher Diane, mais il secoua la tête et leur dit que c’était inutile ; que Diane s’était embarquée dans une pirogue sur le détroit sans nom avec un seul compagnon et que si elle n’était pas rentrée maintenant à Sari elle devait être morte.


    O-aa s’était inquiété d’Hodon et quand on lui eut expliqué qu’il était venu par ici à sa recherche, elle supplia David Innes de continuer à suivre le détroit sans nom jusqu’au Korsar Az pour le rejoindre, car il devait être parti dans cette direction s’il n’avait pas fait naufrage.


     


    Pendant que Gamba cherchait son ruisseau ayant à proximité des arbres porteurs de noix et de fruits, il se trouva soudain face à face avec une bande de guerriers inconnus portant des armes comme il n’en avait encore jamais vues. Il tenta de leur échapper, mais ils le rattrapèrent et le capturèrent.


    — Qui es-tu ? questionna Hodon.


    — Je suis Gamba, le go-sha de Lolo-lolo, répliqua-t-il, terrifié.


    — À mon avis, nous devrions le tuer, dit un Mézop. Je n’aime pas la couleur de sa peau.


    — Où est Lolo-lolo ? demanda Hodon.


    — De l’autre côté du détroit sans nom, dans le pays des Xéxots, dit Gamba.


    — Tu viens de l’autre côté du détroit ?


    — Oui, j’ai traversé dans une chose appelée « pirogue ».


    — Es-tu venu seul ? demanda Hodon.


    — Non, avec une femme qui disait être d’un pays appelé Sari et se nommer Diane la Magnifique.


    — Où est-elle ? s’exclama Hodon.


    — Elle a été capturée par les Manats, qui vivent à l’autre bout de cette île.


    — Peux-tu nous conduire là-bas ?


    — Non, répliqua Gamba. Je suis perdu. Je ne sais même pas retrouver la côte où est notre pirogue. Si j’étais vous, je ne m’aventurerais pas au pays des Manats. Ce sont des hommes terribles et ils tiennent en laisse des ta-hos qui vont vous tuer et vous dévorer. Les Manats qui ont capturé Diane étaient douze et ils avaient sept ta-hos avec eux.


    — Peux-tu nous montrer l’endroit où elle a été capturée ?


    — Je peux vous indiquer où je l’ai vue pour la dernière fois, répondit Gamba.


    Et c’est ce qu’il fit. La piste des hommes et des fauves était nette et, pour ces gens de l’âge de pierre, suivre une telle piste était simple. Ils marchèrent d’une allure rapide et presque sans repos, si bien qu’Hodon et ses cent guerriers atteignirent le village peu après leur premier sommeil, alors qu’ordinairement il fallait trois longues marches.


    Les guerriers qui s’étaient emparés de Diane y arrivaient tout juste et son ravisseur l’avait conduite à sa grotte.


    — Maintenant, déclara-t-il, je vais t’administrer la bastonnade que je t’avais promise. Cela t’apprendra à te comporter convenablement.


    Il l’empoigna par les cheveux et, se baissant, ramassa une courte baguette ; Diane profita de ce mouvement pour saisir son poignard de bronze que l’homme lui avait enlevé et qu’il avait placé dans un fourreau suspendu à son côté ; comme il brandissait la baguette, elle lui enfonça le poignard dans le cœur. Avec un hurlement, il crispa ses mains sur sa poitrine ; alors Diane lui donna une poussée qui le précipita hors de la grotte, sur la corniche extérieure où il chancela et tomba dans le vide.


    Peu après, elle entendit des clameurs et des cris de guerre ; elle pensa que les Manats manifestaient ainsi leur colère devant le meurtre d’un des leurs ; et elle se posta dans l’ombre à l’entrée de la grotte, décidée à vendre chèrement sa vie et à tuer le plus possible de ses ennemis.


    D’en bas montaient les cris des guerriers et les rugissements et grondements des ta-hos ; puis, aussi inattendue qu’un coup de tonnerre dans un ciel bleu, retentit la pétarade d’une mousqueterie.


    Diane n’en crut pas ses oreilles. Dans tout Pellucidar, qui d’autres que les membres de l’Empire et les habitants de la lointaine Korsar [1] , avaient des armes à feu ? C’était trop beau d’espérer qu’il s’agissait de Sariens ; et s’il s’agissait de guerriers de Korsar, elle ne se trouvait pas plus mal ici parmi les Manats que prisonnière des gens de Korsar.


    Elle s’avança jusqu’à l’entrée de la grotte et regarda au-dehors. Le combat se poursuivait presque juste au-dessous d’elle. Les ta-hos se montraient les plus dangereux pour les assaillants, mais ils étaient abattus les uns après les autres ; en effet, les guerriers manats, déroutés par le vacarme et la fumée, ne prenaient l’offensive que sporadiquement et étaient repoussés avec de lourdes pertes ; finalement, ceux d’entre eux qui restaient s’enfuirent quand le dernier des ta-hos fut tué.


    Diane avait vu depuis longtemps que ces hommes n’étaient pas originaires de Korsar. Elle avait reconnu la peau cuivrée des Mézops et compris qu’elle était sauvée.


    Elle sortit sur la corniche et les appela. Les hommes levèrent la tête et l’acclamèrent. Alors elle descendit et salua Hodon et ses compagnons ; sa première question fut pour s’enquérir de David.


    — Pourquoi n’est-il pas avec vous ? demanda-t-elle. Lui est-il arrivé quelque chose ?


    — Il a quitté Sari dans un ballon pareil à celui qui t’a emportée, expliqua Hodon. Il espérait que ce ballon l’amènerait à l’endroit où tu as atterri. Nous ne savons pas ce qu’il est devenu.


    — Pourquoi êtes-vous ici ? reprit Diane.


    — Nous cherchions O-aa qui, la dernière fois qu’on a eu de ses nouvelles, était à bord du Sari parti à la dérive.


    — Comment se fait-il que vous soyez venus ici et m’ayez trouvée ?


    — Nous avions abordé sur l’île pour nous ravitailler en eau douce et j’ai vu tes sandales sur le banc de nage de ta pirogue ; alors nous avons pénétré dans l’intérieur pour te chercher et nous avons découvert un homme qui a vu ces Manats te capturer. Après quoi, c’était assez facile de suivre leur piste.


    Ils se mirent en route immédiatement pour accomplir la longue marche qui les ramènerait de l’autre côté de l’île ; et, quand ils entrèrent dans la jungle, Gamba descendit d’un arbre où il s’était caché pendant le combat.


    — Cet homme a dit qu’il était venu ici en pirogue avec toi, déclara Hodon. A-t-il tenté quoi que ce soit contre toi ?


    — Non, répondit Diane.


    — Alors nous le laisserons vivre, décida Hodon.

  


  
     Sauvage Pellucidar

  


  
    1.


    Tandis que le John Tyler faisait voile sur le détroit sans nom en direction du Korsar Az dans ce qui semblait à David une quête vaine pour retrouver le bateau Lo-har et Hodon le Véloce, un incident oublié lui revint subitement à l’esprit. Quand il avait traversé le détroit dans le ballon construit à son intention par Abner Perry afin qu’il recherche Diane la Magnifique, il avait remarqué, très loin au-dessous de lui, une embarcation avec deux occupants qui dérivait au fil du courant vers le Korsar Az. Et maintenant, se rappelant qu’un des Xéxots lui avait dit avoir vu Diane et Gamba, l’ancien roi de Lolo-lolo, s’enfuir en pirogue, il eut la conviction que ce devait être Diane et Gamba qu’il avait aperçus. Si bien qu’il devint aussi désireux qu’O-aa de continuer jusqu’au Korsar Az.


    Ah-gilak, le vieux petit bonhomme du Cap Cod qui ne parvenait pas à se souvenir de son nom mais qui savait que ce n’était pas Dolly Dorcas, Ah-gilak se souciait peu du cap pris par le bateau qu’il avait dessiné et maintenant commandait. Il était satisfait simplement de naviguer avec cette version réduite du grand clipper que, près de cent ans plus tôt, il rêvait de construire dès son retour au Cap Cod.


    Quant à Abner Perry, bien sûr, il ne demandait qu’à poursuivre les recherches pour trouver Diane, puisque c’était à cause de sa négligence que le ballon s’était échappé et l’avait emportée. Ja, Jav, Ko et les autres Mézops de l’équipage, étant des marins-nés, se félicitaient d’être sur ce bateau à leurs yeux merveilleux. Ghak le Chevelu, roi de Sari, qui était le chef de deux cents guerriers embarqués sur le John Tyler, serait allé dans l’océan ardent du Molop Az aussi bien pour David que pour Diane. Par contre, si ses deux cents guerriers étaient loyaux et vaillants, eux pour la plupart trouvaient le temps long. C’étaient des montagnards, la mer n’était pas leur élément et la majorité d’entre eux étaient souvent malades.


    À bord du Lo-har, Hodon et Diane avaient décidé de croiser sur le Korsar Az pendant quelque temps avant de cesser de chercher O-aa, qu’il tenaient presque pour perdue. Ils retourneraient ensuite à Sari.


    Le Korsar Az est un grand océan comptant approximativement deux mille nautiques (soit environ 3600 kilomètres) du nord au sud. C’était un désert inexploré d’eaux inconnues et, sauf sur un bref espace de son énorme longueur de côtes, une terra incognita pour les équipages du Lo-har et du John Tyler, dont la plupart des membres imaginaient que ses flots s’étendaient jusqu’au bout du monde et que des pays habités par des ennemis farouches et hantés par des animaux terrifiants bordaient ses rivages, toutes suppositions sauf la première étant parfaitement justes.


    Quand il quitta Tandar, l’île sur laquelle il avait trouvé Diane, Hodon prit la direction du sud, tandis que le John Tyler, en débouchant du détroit sans nom dans le vaste océan, tourna son étrave vers le nord. C’est ainsi que la fatalité les fit s’éloigner de plus en plus les uns des autres.


    Restant en général constamment en vue de la terre, le John Tyler croisait selon un cap nord-est le long de la grande péninsule sur le côté opposé de laquelle se trouvaient la plupart des royaumes de l’Empire de Pellucidar. Le navire conserva ce cap pendant mille trois cents nautiques (soit environ deux mille trois cent cinquante kilomètres) cependant que les deux cents guerriers de Ghak, malades et détestant la mer, devenaient de plus en plus malheureux et mécontents au point d’être prêts à se mutiner.


    Leur loyauté envers Ghak et David demeurait entière, mais c’étaient des hommes de l’âge de pierre, des individualités au caractère rude qui n’avaient pas l’habitude de la discipline. Finalement ils vinrent en corps trouver Ghak pour demander que le navire vire de bord et prenne la direction de leur pays.


    Ghak et David les écoutèrent. Ghak avec une profonde sympathie car lui aussi en avait assez de la mer et souhaitait vivement sentir à nouveau sous ses pas le contact de la terre ferme. Et David écouta avec compréhension et un plan. Il étala devant eux une carte sommaire.


    — Nous sommes ici, dit-il en pointant le doigt. En face de la partie la plus étroite de la péninsule. (Il déplaça son doigt vers le sud-est.) Sari est là. Entre nous et Sari,, il y a près de douze cents kilomètres d’un pays probablement accidenté, habité par des tribus sauvages et grouillant de bêtes féroces. Vous devrez défendre votre vie tout au long de ces douze cents kilomètres.


    Il ramena son doigt sur la côte, lui fit franchir le détroit sans nom et remonter le rivage opposé de la péninsule jusqu’à Sari.


    — Le John Tyler est un bateau sûr qui tient bien la mer, reprit-il. Si vous restez à bord, vous aurez peut-être parfois mal au cœur et vous ne vous sentirez pas à l’aise, mais vous atteindrez Sari sans risques. Si vous le souhaitez, nous vous mettrons à terre ici ; ou vous pouvez rester à bord. Si vous demeurez sur le bateau, il ne faudra plus récriminer et vous devrez obéir aux ordres. Que désirez-vous ?


    — À quelle distance sommes-nous de Sari par mer ? demanda un des guerriers.


    — Ceci n’est qu’une ébauche de carte, évidemment, dit David, et nous ne pouvons calculer les distances que de façon approximative ; mais à mon avis, le trajet jusqu’à Sari est d’environ cinq mille nautiques (soit environ neuf mille kilomètres).


    — Et seulement douze cents par terre, dit le guerrier.


    — À peu près. Un peu plus, un peu moins.


    — S’il y en avait douze cents par mer et neuf mille par terre, déclara un autre guerrier, et que je doive me battre à chaque pas, je préférerais encore aller par la voie terrestre.


    Tous les autres guerriers applaudirent comme un seul homme et cela régla la question.


    — Eh bien, que je sois pendu ! grommela Ah-gilak. De pratiquement tous les satanés imbéciles que j’aie jamais vus ! Choisir de parcourir à pied douze cents kilomètres plutôt que de se faire porter chez soi confortablement comme des princes sur le plus beau bateau qui ait jamais navigué sur ces satanés océans ! N’ont pas plus de bon sens qu’un chien en bois blanc avec une queue en peuplier. Bah, bon débarras, voilà ce que j’en dis. Cela fera plus de vivres pour le reste de nous autres et une bonne provision d’eau.


    — Donc tout le monde est content, dit David en souriant.


    À l’endroit qu’ils choisirent pour débarquer les guerriers sariens, il y avait une grève étroite au pied de falaises qui s’étendaient de part et d’autre à perte de vue. À quatre cents mètres du rivage, la sonde n’atteignait pas le fond à seize brasses. Ah-gilak ne voulait pas amener son bateau plus avant.


    — Trop diablement près déjà, commenta-t-il, mais le peu de vent qu’il y a souffle du bon côté.


    Sur une mer calme, avec de temps à autre des risées, les chaloupes furent mises à l’eau et le premier contingent conduit à terre. David, Abner Perry, Ghak et O-aa regardaient les guerriers débarquer.


    — Tu les accompagnes, Ghak ? questionna David.


    — Je ferai ce que tu désires, répliqua le roi de Sari.


    — Ta place est avec eux et si tu pars maintenant tu seras de retour beaucoup plus vite que nous par mer.


    — Alors, pourquoi ne pas partir tous ensemble ? suggéra Perry.


    J’y ai pensé, dit David, mais pour moi. Pas pour vous. Ce serait une marche trop pénible pour vous, Abner. N’oubliez pas que vous devez avoir plus de quatre-vingt-dix ans, à présent.


    Perry se redressa de toute sa taille.


    — Quelle sottise ! s’exclama-t-il. Je suis capable de suivre le train des plus robustes d’entre vous. Et n’oubliez pas, David, que si j’ai dépassé quatre-vingt-dix ans, vous en avez plus de cinquante. Je pars moi aussi, voilà qui est décidé. Il faut que je rentre à Sari. J’ai des choses importantes à faire.


    — Vous serez bien plus à l’aise à bord du John Tyler, insista David. Et que projetez-vous donc qui ne puisse attendre dans un monde où le temps demeure éternellement immobile ?


    — J’ai l’intention d’inventer une locomotive à vapeur et de construire un chemin de fer, répliqua Perry. J’ai envie aussi d’inventer un appareil photographique. Ce n’est pas le travail qui manque, David.


    — Pourquoi un appareil photographique ? questionna celui-ci. On ne peut tuer personne avec ça.


    Ce qui peina visiblement Abner Perry. Lui qui avait introduit dans ce monde de l’âge de pierre la poudre noire, les mousquets, les canons et l’acier pour des épées, des lances et des poignards, était foncièrement le plus aimable et le plus doux des hommes. Mais il ne pouvait pas s’empêcher d’« inventer ».


    — Quoi qu’il en soit, David, répliqua-t-il avec dignité, je pars avec Ghak.


    Et David comprit qu’il n’avait plus rien à dire.


    — Et toi, O-aa ? demanda-t-il. Avec deux cents guerriers munis par Perry des armes de la civilisation, je suis sûr que nous aurons un voyage sans histoire et tu seras de retour à Kali chez les tiens beaucoup plus tôt qu’en faisant le long trajet par mer.


    — Hodon est quelque part sur le Korsar Az pour me chercher, j’en suis sûre, répliqua O-aa. Je resterai donc sur le John Tyler. Je préférerais de beaucoup aller avec vous au lieu de demeurer en compagnie du petit homme chenu dont le nom n’est pas Dolly Dorcas et pour qui je n’ai aucune sympathie, mais je risquerais alors de manquer Hodon.


    — Pourquoi l’appelez-vous le petit homme dont le nom n’est pas Dolly Dorcas et pourquoi ne l’aimez-vous pas ? questionna Perry.


    — Il a oublié son nom. Il n’en a pas. Alors je l’ai appelé Dolly Dorcas. Je croyais que c’était son nom, mais c’était celui du bateau sur lequel il a fait naufrage. Il répétait toujours : « Mon nom n’est pas Dolly Dorcas » jusqu’à ce que nous lui donnions celui d’Ah-gilak. Et je ne l’aime pas parce qu’il mange les gens. Il a voulu me manger. Il a mangé les hommes qui étaient naufragés avec lui. Il allait même commencer à se manger lui-même. C’est lui qui nous l’a raconté. C’est un vieil homme mauvais. Mais j’irais avec lui parce que je souhaite retrouver mon cher Hodon.


    — Bonté divine ! s’exclama Perry. Je ne me doutais pas qu’Ah-gilak était quelqu’un d’aussi abominable.


    — Hé, si, dit O-aa, mais il sera sage de me laisser tranquille, sinon mes treize frères le tueront.

  


  
    2.


    Quand le John Tyler s’éloigna de la côte, la petite O-aa, appuyée sur la lisse, regarda le dernier des guerriers sariens escalader la falaise et disparaître dans la jungle qui la surmontait. Un instant plus tard, elle entendit des clameurs sauvages qui se répercutaient sur l’eau, puis le fracas de détonations de mousquets et des cris d’hommes blessés.


    — Les hommes n’ont pas eu à attendre longtemps les ennuis sur terre, dit Ko, le second lieutenant Mézop qui était accoudé à la lisse près d’elle. C’est une bonne chose que tu aies décidé de revenir par mer, ma petite.


    O-aa lui jeta un bref coup d’œil. Elle n’aimait pas le ton qu’il avait pris pour l’appeler « ma petite ».


    — Les gens de mon pays savent prendre soin d’eux-mêmes, répliqua-t-elle. Si besoin est, ils tueront tous les hommes entre ici et Sari. Et moi aussi je sais me garder.


    — Tu n’en auras pas besoin, déclara Ko. Je m’en chargerai.


    — Occupe-toi de tes propres affaires, riposta la jeune femme.


    Ko sourit. Comme presque tous les Mézops à la peau rouge, il était bel homme et, comme tous les beaux garçons, il s’imaginait connaître l’art de séduire les femmes et être irrésistible.


    — La route est longue jusqu’à Sari, reprit-il, et nous serons beaucoup ensemble alors soyons amis, petite.


    — Nous ne serons pas beaucoup ensemble, nous ne serons pas amis et ne m’appelle pas « petite ». Je n’ai pas de sympathie pour toi, homme rouge.


    Les yeux de la petite O-aa lançaient des éclairs.


    Ko continua à sourire.


    — Tu apprendras à me trouver sympathique… petite, dit-il.


    O-aa lui asséna une claque en pleine figure. Le sourire de Ko disparut, remplacé par un grognement menaçant.


    — Je vais t’apprendre à vivre, grommela-t-il en allongeant le bras pour la saisir.


    O-aa tira du fourreau la longue et fine dague d’acier que David lui avait donnée après son arrivée sur le John Tyler ; c’est alors qu’une voix frêle et fêlée cria :


    — Hé, là-bas, marins d’eau douce ! Qu’est-ce qui se passe ?


    C’était Ah-gilak, le capitaine.


    — Cette machérodesse allait me poignarder, dit Ko.


    — Pas seulement, dit O-aa. Si jamais il porte la main sur moi, je lui arrache le cœur.


    Ja, attiré par la discussion, traversa le pont à temps pour entendre Ah-gilak déclarer :


    — Elle est mauvaise. Elle mérite une leçon.


    — N’essaie pas de me donner de leçon, mangeur d’hommes, répliqua O-aa, si tu ne veux pas voir éventrer ta vieille carcasse.


    — De quoi s’agit-il, O-aa ? demanda Ja.


    — Celui-ci, dit-elle en désignant Ko, m’a parlé comme personne sauf Hodon n’a le droit de le faire. Et il m’a appelé « petite » – moi, la fille d’Oose, roi de Kali. Et quand je l’ai giflé, il m’aurait empoignée si je n’avais pas eu ma dague.


    Ja s’adressa à Ko.


    — Tu laisseras désormais cette jeune femme tranquille, ordonna-t-il.


    Ko se renfrogna, mais ne dit rien, car Ja était roi des Mézops de l’archipel d’Anoroc, quelqu’un à qui mieux vaut obéir. Ko tourna les talons et s’éloigna.


    — Sapristi ! s’exclama Ah-gilak. Il y a toujours des ennuis quand on a une femme à bord. Je n’ai jamais aimé embarquer une femme. J’ai bonne envie de la déposer à terre.


    — Ne t’avise pas de le faire, dit Ja.


    — Je suis capitaine de ce vaisseau, rétorqua Ah-gilak. Je peux la déposer à terre si je veux.


    — Tu parles trop, vieil homme, dit Ja qui s’en alla.


    — Espèce de satané Peau-Rouge, grommela Ah-gilak. C’est de l’insubordination. Sac à papier ! C’est de la mutinerie, nom de d’là ! Je te collerai aux fers avant que tu aies le temps de dire « ouf ».


    Mais il eut soin d’attendre que Ja soit hors de portée de voix avant de laisser éclater sa colère et de formuler ses menaces car, à présent, lui excepté, tous les officiers et membres d’équipages du John Tyler étaient des Mézops et Ja était leur roi.


    Le John Tyler revint le long de la côte en louvoyant vers le détroit sans nom ; et O-aa passait tous les instants où elle ne dormait pas à scruter l’immense surface océane sans horizon, qui s’incurvait pour se fondre avec la voûte céleste dans la brume des lointains. Aucune silhouette d’autre navire, pourtant, ne récompensait sa veille incessante. Il y avait la vie, la terrible vie marine de ce monde jeune, mais aucun bateau portant Hodon.


    O-aa se sentait très isolée. Les Mézops, à l’exception de Ko, ne se montraient pas désagréables ; mais c’étaient des gens taciturnes. De plus, elle n’avait pas grand-chose en commun avec eux qui puisse alimenter la conversation. Et elle détestait la mer, elle en avait peur. Elle savait lutter avec succès contre des ennemis parmi les hommes, mais elle ne pouvait rien contre la mer. Elle commençait à regretter de ne pas s’être rendue par voie de terre à Sari en compagnie de David Innes et de sa troupe.


    Le temps passait avec une lenteur désespérante. Le bateau semblait immobile. Des vents contraires soufflèrent et, une fois, quand elle monta sur le pont après un sommeil, ils étaient encalminés et un brouillard épais pesait sur l’eau. O-aa ne distinguait même pas les extrémités du navire. Elle ne voyait pas l’océan. Seuls le clapotis de vaguelettes contre la coque et la faible oscillation du bateau indiquaient qu’elle ne flottait pas en l’air dans ce nouvel élément. C’était un peu effrayant.


    Toutes les voiles étaient déployées et claquaient mollement. Une forme sortit de la brume. O-aa vit que c’était le petit homme chenu, et le petit homme chenu vit que la silhouette appuyée à la lisse était O-aa. Il jeta un coup d’œil circulaire. Personne dans les parages à part eux. Il alla vers elle.


    — Tu es un oiseau de malheur, dit-il. Tu avais apporté des mauvais vents. Maintenant tu amènes le calme et la brume. Aussi longtemps que tu seras à bord nous aurons de la guigne.


    Il se rapprocha sans en avoir l’air. O-aa devina ce qu’il avait en tête. Elle tira prestement sa dague.


    — Va-t’en, mangeur d’hommes, dit-elle. Tu n’es qu’à un pas de la mort.


    Ah-gilak s’arrêta.


    — Sapristi, femme, protesta-t-il, je ne vais pas te faire de mal.


    — Au moins pour une fois auras-tu dit la vérité, vieux méchant, répliqua la jeune femme. Tu ne me feras pas de mal. Pas tant que j’ai mon poignard. Tout ce que tu voulais, c’est me jeter par-dessus bord.


    — Des toutes les satanées sottises que j’aie entendues dans ma vie, voilà bien celle qui remporte le pompon, comme dit l’autre.


    — De tous les satanés menteurs, c’est bien toi qui l’auras le pompon, comme dit l’autre, repartit O-aa. Maintenant va-t’en et laisse-moi tranquille.


    O-aa nota intérieurement de demander à quelqu’un ce qu’était le pompon. Les pompons n’existaient pas à l’âge de pierre et il n’y avait pas de mot pour les désigner.


    Ah-gilak s’éloigna vers l’avant du bateau et disparut dans la brume. O-aa s’était maintenant placée le dos à la lisse, de façon que personne ne puisse venir furtivement l’attaquer par derrière. Elle savait qu’elle avait deux ennemis à bord – Ko et Ah-gilak. Il faudrait qu’elle reste constamment sur ses gardes. La perspective n’avait rien d’agréable. Le voyage durerait longtemps et, en cours de route, de nombreuses occasions de lui porter un mauvais coup s’offriraient à l’un ou à l’autre.


    De nouveau, elle se gourmanda de n’avoir pas accompagné David et son groupe. La mer n’était pas son élément. Elle mourait d’envie de sentir sous ses pieds le contact de la terre ferme. Les dangers innombrables de ce monde sauvage eux-mêmes semblaient moins menaçants que ce vieil homme abominable qui se vantait de son cannibalisme. Elle avait vu des hommes la regarder avec de la faim dans les yeux, mais le regard affamé dans les vieux yeux larmoyants d’Ah-gilak était différent. Il témoignait d’une faim pour la nourriture et il effrayait bien plus O-aa que les yeux étincelants des terribles carnivores, car il était malsain et répugnant.


    Une brise légère gonfla les voiles du John Tyler. Elle fit tourbillonner la brume sur le pont. Le bateau se remit en marche. Regardant de l’autre côté du pont, O-aa vit quelque chose de tout proche qui se dressait le long du John Tyler. C’était une terre – une haute falaise couverte de verdure, à demi masquée dans les tourbillons de brume. Elle entendit Ah-gilak hurler des ordres. Elle entendit la voix grave de Ja diriger la manœuvre des marins – une voix calme, placide.


    O-aa traversa le pont en courant pour aller vers la lisse opposée. La grande falaise dressait sa masse très haut, son faîte noyé dans la falaise. Elle se trouvait à trente mètres à peine. Au ras de l’eau, il y avait une bande de grève étroite qui ne méritait guère de s’appeler plage. Ce n’était pas beaucoup plus qu’une corniche au pied de cette paroi verticale.


    Là était la terre… la terre bien-aimée ! Son appel fut irrésistible. O-aa monta sur la lisse et plongea dans la mer. Elle nagea avec vigueur en direction de la petite corniche. Une Providence bienveillante la protégea. Aucun hôte vorace de ces eaux infestées ne l’attaqua et elle atteignit son but saine et sauve.


    Comme elle se hissait sur la corniche, la brume se rabattit et le John Tyler devint invisible. Mais elle entendait toujours les voix d’Ah-gilak et de Ja.


    O-aa fit le point de sa situation. Si l’eau s’était retirée, la corniche serait submergée à marée haute. O-aa examina la face de la falaise à côté d’elle et conclut que la marée était effectivement basse, car elle apercevait les traces que laisse la mer, bien au-dessus de sa tête.


    À cause de la brume, elle ne pouvait pas voir très haut sur la droite ou sur la gauche. La plupart des gens auraient été affolés de se trouver en pareille situation ; mais les natifs de Kali sont des troglodytes. Et O-aa, étant kalienne, avait escaladé des falaises toute sa vie. Elle avait découvert que peu de falaises n’offrent aucune prise. Ceci est vrai en particulier des falaises où pousse de la végétation, et celle-ci était couverte de verdure.


    O-aa souhaita que la brume se lève avant l’arrivée du flux. Elle aurait aimé examiner la falaise plus attentivement avant d’en commencer l’ascension. Elle n’entendait plus parler à bord du John Tyler. O-aa était seule dans un monde inconnu qui ne contenait pas d’autre être vivant. Un minuscule microcosme cerné par la brume.


    Une vague déferla et clapota autour de ses chevilles. O-aa rabaissa son regard. La marée montait. Quelque chose d’autre arrivait aussi. Un énorme reptile aux mâchoires formidables nageait dans sa direction et la dévorait des yeux avec autant d’avidité qu’Ah-gilak. C’était un être sans nom pour O-aa, ce monstre de douze mètres. Cela n’aurait guère avancé la petite O-aa de savoir que cette créature décidée à la saisir et à l’entraîner au fond des eaux était un Tylosaure, un des rois des mers du Crétacé sur l’écorce terrestre, des siècles auparavant.

  


  
    3.


    Ah-gilak avait vu la falaise verte apparaître dans la brume tout près du John Tyler au même moment qu’O-aa, mais cette apparition signifiait pour le vieux capitaine bien autre chose que pour la jeune femme. Pour lui, c’était la catastrophe, pour elle le salut. Et chacun réagit à sa façon. Ah-gilak hurla des ordres et O-aa plongea par-dessus bord.


    Comme la brise avait légèrement fraîchi, le bateau s’éloigna du danger, tout au moins de la menace imminente de cette falaise-ci. Mais qui sait ce que dissimulait la brume droit devant ?


    De nouveau le vent tomba, les voiles pendirent mollement, le brouillard se referma plus que jamais sur eux. La marée et un courant violent emportaient le navire désemparé, mais où ? Le compas rudimentaire d’Abner Perry allait du 180 au 360 selon que le courant et la marée faisaient tourner lentement le John Tyler de-ci de-là.


    — Ce bateau n’est plus qu’une satanée épave, grommela Ah-gilak. Il s’en va à la dérive. Voilà ce que c’est que d’embarquer une femme, maudite engeance. Si nous dérivons vers le large, parfait. Si nous dérivons dans l’autre sens, il ira à la côte. Par Dieu et Daniel ! Je jetterai bien par-dessus bord toute une cargaison de femmes plutôt que de perdre un bon bateau comme le John Tyler !


    — Tais-toi ! ordonna Ja. Tu parles trop. Écoute !


    Ah-gilak arrondit une paume derrière une de ses oreilles.


    — J’entends rien, dit-il.


    — Tu es sourd, vieil homme, commenta Ja.


    — J’entends aussi bien que quiconque, comme dit l’autre, protesta Ah-gilak.


    — Alors tu peux entendre le ressac comme moi.


    — Le ressac ? s’exclama Ah-gilak d’une voix aiguë. Où ? À quelle distance ?


    — Là, dit Ja en tendant le bras. Et tout près.


     


    Le Lo-har était pris dans la brume. Il croisait au nord-est après une quête vaine dans l’autre direction. Hodon ne se résignait pas à abandonner et à reconnaître qu’O-aa était irrémédiablement perdue pour lui. Quant à Diane la Magnifique, tout lui était égal. David, elle le savait, pouvait avoir été emporté pratiquement n’importe où par le ballon dans lequel il était parti à sa recherche et elle avait autant de chances de le rencontrer en essayant de retrouver O-aa qu’en allant ailleurs et, bien que s’étant faite à l’idée qu’elle ne le reverrait jamais, elle encourageait Hodon à chercher son O-aa.


    Raj et les autres Mézops étaient ravis de naviguer simplement pour le plaisir de naviguer. Ils adoraient la mer.


    Gamba, le Xéxot qui avait été roi, n’aimait pas la mer. Elle l’effrayait, mais il faut avouer que Gamba avait peur de beaucoup de choses. Il n’était pas fait du bois dans lequel sont censés être taillés les rois. Il était perpétuellement en train de se plaindre et de trouver à redire, Hodon l’aurait depuis longtemps jeté par-dessus bord si Diane n’avait pas intercédé en sa faveur,


    — Combien de sommeils encore avant d’atteindre ton pays ? demanda-t-il à Diane.


    — Beaucoup, répliqua-t-elle.


    — J’ai déjà perdu le compte du nombre de fois que j’ai dormi depuis que je suis dans cette chose que tu appelles un navire. Nous devrions être près de ton pays maintenant. Le monde n’est pas si grand qu’on puisse le parcourir pendant tant de sommeils sans le voir en entier.


    — Pellucidar est très vaste, repartit Diane. En voyageant bien des milliers de sommeils, tu n’en verras encore qu’une petite partie. De plus, nous n’allons pas vers Sari.


    — Quoi ? s’exclama Gamba d’une voix aigre. Nous n’allons pas vers ton pays ?


    — Hodon cherche sa compagne.


    — Il ne l’a pas trouvée, dit Gamba, alors je suppose que nous n’avançons pas dans la direction de Sari.


    — Non, dit Diane. Nous nous en éloignons constamment, du moins par mer.


    — Fais-le virer de bord et naviguer vers Sari, ordonna Gamba. Moi, Gamba le Roi, je n’aime pas l’océan ni le navire.


    Diane sourit.


    — Roi de quoi ?


    — Je serai probablement roi de Sari quand nous y arriverons, répliqua Gamba.


    — Eh bien, suis mon conseil et n’en parle pas à Ghak le Chevelu.


    — Pourquoi ? Qui est Ghak le Chevelu ?


    — Le roi de Sari, expliqua Diane, et c’est un homme de très grande taille et d’humeur très féroce quand on le contrarie.


    — Je n’ai pas peur de lui, dit Gamba.


    Diane sourit de nouveau.


     


    O-aa ne hurla pas quand le reptile ouvrit tout grand son énorme gueule pour la saisir, et elle ne s’évanouit pas non plus. Si nos aïeules de l’âge de pierre avaient perdu du temps à crier et à s’évanouir quand un danger les menaçait, la race humaine serait mort-née. Et peut-être le monde serait-il un endroit ou vivre serait plus agréable et plus paisible pour tous les autres animaux qui ne sont pas perpétuellement en train de se battre entre eux comme le font les hommes.


    Telle une mouche humaine, O-aa grimpa d’un mètre ou deux sur la face de la falaise ; puis elle regarda en arrière et fit une grimace au Tylosaure[11]  ; après quoi elle étudia avec soin sa nouvelle position. À cause de la brume, elle ne voyait qu’à quelques mètres dans toutes les directions. Quelle hauteur avait la falaise, elle ne pouvait le savoir. La verdure qui la recouvrait consistait en lichens et en lianes robustes qui pendaient d’en haut. Comme il n’y avait pas de terre sur ce roc vertical où la vie végétale puisse s’enraciner, il était évident pour O-aa que ces lianes avaient leurs racines dans la terre au sommet de la falaise. Elle les examina attentivement. Non seulement ces lianes étaient par elles-mêmes vigoureuses et solides ; mais les vrilles aériennes avec lesquelles ces lianes s’accrochaient à la face de la falaise leur donnaient une force et une stabilité accrues. Utilisant cette échelle naturelle, O-aa monta.


    À une quinzaine de mètres au-dessus du niveau de la mer, elle atteignit l’entrée d’une vaste grotte d’où émanait une puanteur méphitique – l’odeur infecte de la charogne qui pourrit – et, comme elle se hissait au-dessus du bord de l’ouverture pour y jeter un coup d’œil, trois petites choses horribles qui sifflaient et criaient se précipitèrent pour l’attaquer. O-aa reconnut les petits du thipdar. Les paléontologues les auraient placés dans la catégorie des ptérodactyles du Lias, mais auraient été surpris de la taille énorme qu’atteignaient ces reptiles volants dans le Monde Intérieur. Une envergure de six mètres n’était que la moyenne. C’était l’un des plus redoutés parmi les nombreux carnivores voraces de Pellucidar.


    Les trois qui attaquaient O-aa avaient à peu près la taille d’une dinde et ils avançaient les mâchoires distendues. Se retenant d’une main à son support, O-aa dégaina vivement son poignard et décapita le meneur de l’assaut. Mais les autres ne s’arrêtèrent pas pour autant, car il n’y avait pas place pour la peur dans leur petit cerveau qui réagissait seulement à l’impulsion de la faim.


    La jeune femme aurait volontiers battu en retraite, mais ces terribles petits animaux ne lui laissaient pas de répit. Poussant des cris rauques et des sifflements, ils se jetèrent sur elle. O-aa asséna un coup formidable à l’un d’eux et le manqua. L’élan du coup emporta sa lame contre la liane à laquelle la jeune femme se cramponnait, la tranchant juste au-dessus de sa main gauche ; et O-aa bascula à la renverse.


    À quinze mètres au-dessous d’elle, il y avait l’océan et, peut-être, le tylosaure et la mort. Nous, dont les réactions ont été ralenties par des générations de civilisation et de vie douce et protégée, nous serions sans doute tombés à l’eau et, peut-être, dans la gueule du tylosaure et les bras de la mort. Mais pas O-aa. Simultanément, elle transféra son poignard dans sa bouche, lâcha la liane coupée et tendit les deux mains pour trouver un nouveau point d’appui. Elle le trouva et s’y cramponna.


    Elle l’avait échappé belle. Elle se remit à grimper mais, cette fois, elle fit un détour pour éviter la grotte des thipdars. Elle avait à se féliciter de pas mal de choses, à commencer par la brume. Aucun thipdar adulte ne se trouvait dans la grotte et elle n’avait pas à redouter qu’il n’en revienne tant que le brouillard tiendrait.


    À trente mètres au-dessus du niveau de la mer, elle atteignit le sommet de cette falaise. À partir de ce point, la montagne présentait une déclivité d’environ quarante-cinq degrés. Une marche facile pour O-aa. Pratiquement du terrain plat. Il y avait des arbres. Ils surgissaient de la brume à mesure qu’elle avançait. Les arbres sont très aimés des habitants de Pellucidar. Ils offrent sous leurs branches asile et protection contre les grands carnivores rivés au sol.


    À présent qu’elle avait trouvé des arbres, O-aa n’avait plus besoin du brouillard. Elle souhaita qu’il se lève. Elle commençait à détester la brume autant que la mer. Mais elle savait que la première valait mieux que la seconde – elle disparaîtrait à un moment ou à un autre, la mer jamais.


    La jeune femme monta, sur le qui-vive, l’oreille aux aguets, flairant l’air. Et elle émergea bientôt de la brume dans le brillant soleil de l’éternel midi de Pellucidar. Le spectacle était magnifique. Et s’il y en a qui s’imaginent que les peuples primitifs n’apprécient pas la beauté, ils sont fous. En tout cas, O-aa l’appréciait. La montagne s’élevait en pente douce vers son point culminant. Des arbres magnifiques étaient disséminés sur ses pentes. L’herbe verdoyante poussait en abondance, émaillée de nombreuses fleurs ; et au-dessous d’elle, brillant au soleil, la brume ondoyait tel un océan silencieux couleur d’argent.


    Quand elle arriva au sommet, la brume s’était dissipée aussi miraculeusement qu’elle était venue. O-aa regarda dans toutes les directions et son cœur se serra. Partout, elle voyait de l’eau. Ce pic solitaire surgissait des profondeurs de l’océan pour former une petite île. O-aa distingua le continent à moins de deux kilomètres, mais cette distance sur l’eau parut à la jeune troglodyte grandie dans les montagnes un obstacle à sa fuite aussi énorme que toute une mer en furie.


    Puis O-aa vit autre chose – une chose qui lui serra le cœur pour de bon. Venant à pas de velours, un jalok s’approchait d’elle – un jalok, le féroce chien sauvage de Pellucidar. Et il n’y avait pas d’arbre à proximité.

  


  
    4.


    Le John Tyler s’échoua et le ressac le fit cogner contre les rochers. Ah-gilak fondit en larmes à l’idée que son clipper bien-aimé allait se briser. Puis il maudit la fatalité, la brume, le calme, mais surtout il maudit O-aa.


    — Assez, vieil homme ! commanda Ja.


    Il donna l’ordre de mettre les chaloupes à l’eau du côté du bateau tourné vers le large. Les vigoureux Mézops montèrent dedans et les maintinrent à l’écart du flanc du navire avec leurs lances quand arrivaient les lames de houle.


    Ja, Jav et Ko vérifièrent si tous étaient présents.


    — Où est la jeune femme ? demanda Ja. Personne ne l’avait vue et Ja envoya des hommes fouiller le navire. Ils revinrent en disant qu’elle n’était pas à bord, alors Ja tourna vers Ah-gilak des yeux au regard flamboyant.


    — Qu’as-tu fait d’elle, vieil homme ? questionna Ja.


    — Je ne lui ai rien fait.


    — Tu voulais la déposer à terre. Je crois que tu l’as précipitée par-dessus bord.


    — Nous n’avons plus besoin de lui, dit Jav. Je pense que nous devrions le tuer.


    — Non, non ! s’écria Ah-gilak. Je n’ai pas jeté la jeune femme par-dessus bord. Je ne sais pas ce qu’elle est devenue. Ne me tuez pas. Je ne suis qu’un pauvre vieux bonhomme qui ne veut de mal à personne.


    — Nous savons tous que tu es un menteur, reprit Ja. Aussi peu importe ce que tu pourrais dire. Toutefois, comme personne ne t’a vu pousser à l’eau la jeune femme, je t’accorde le bénéfice du doute et je ne te tuerai pas. À la place, je te laisserai à bord du bateau.


    — Mais il va se casser en deux et je me noierai, protesta Ah-gilak.


    — C’est ton affaire, pas la mienne, dit Ja.


    Les Mézops quittèrent donc l’épave du John Tyler en laissant dessus Ah-gilak.


    Ils atteignirent le rivage sains et saufs et, peu après, le brouillard se dissipa. Une forte brise commença à souffler, venant de la terre. Les Mézops virent les voiles du John Tyler se gonfler.


    — Le vieil homme est en mauvaise posture, dit Jav.


    — Regardez ! s’exclama Ko. Le bateau gagne au large.


    — La marée a monté et l’a remis à flot, dit Jà. Nous n’aurions peut-être pas dû l’abandonner aussi précipitamment. Je n’aime pas la terre.


    — Essayons de le rattraper avec les chaloupes, proposa un de ses compagnons.


    Ils embarquèrent alors dans les chaloupes et pagayèrent à la poursuite du John Tyler. Ah-gilak les vit venir et devina leur intention. Cédant à ses impulsions – crainte des Mézops et désir de revanche – il empoigna la barre et gouverna de façon à profiter au maximum du vent ; le John Tyler prit de la vitesse et distança sans peine les Mézops couverts de sueur, qui ne tardèrent pas à renoncer et à repartir vers la côte.


    — Le vieux fils de sithic ! s’exclama Jav.


    (Le sithic est un reptile qui ressemble à un crapaud.)


     


    Le jalok est un grand hyaenodon à poils rudes, au corps semblable à celui d’un léopard mais avec des pattes plus longues. Les jaloks chassent généralement en bande et même le plus gros et le plus féroce des animaux n’est pas à l’abri de leurs attaques. Ils sont intrépides et toujours affamés. O-aa n’ignorait rien des Jaloks et elle regretta de ne pas être perchée dans un arbre.


    Elle y était au figuré [12]. Elle se trouvait aussi face à la bille Numéro 8, mais O-aa ne connaissait pas le jeu de billard [13]. Être en face de la 8 en même temps que juché au bout d’une branche, c’est être dans une situation à la fois inconfortable et embarrassante.


    Elle dégaina son poignard et resta sur ses gardes. Le jalok se coucha, allongea ses pattes de devant, posa dessus sa gueule puissante et dévisagea la jeune femme. Elle fut surprise. Elle avait cru que le fauve l’attaquerait. Il ressemblait à un gros chien hirsute, mais O-aa ne se laissait pas prendre aux apparences. Elle savait que les jaloks étaient parfois apprivoisés mais qu’ils n’étaient jamais domestiqués. Celui-ci n’avait probablement pas faim et patienterait jusqu’à ce que l’appétit lui vienne.


    Je ne vais pas demeurer éternellement ici à attendre d’être mangée, pensa-t-elle. O-aa se remit donc en route avec lenteur dans la même direction qu’auparavant. Le jalok se leva et la suivit.


    Au-dessous d’elle s’étendait une faible déclivité qui aboutissait à une étroite plaine côtière. Un petit ruisseau, né sur sa gauche, serpentait au flanc de la montagne. D’autres ruisselets le rejoignaient, formant une rivière qui décrivait des méandres à travers la plaine en allant se jeter dans l’océan. C’était un paysage d’une parfaite beauté – un joyau minuscule serti dans une mer d’azur. Mais pour le moment cette beauté fut perdue pour O-aa qui, jetant un coup d’œil en arrière, avait constaté que le Jalok la suivait.


    Si je grimpe dans un arbre, pensa-t-elle, le jalok restera couché dessous jusqu’à ce que je descende ou tombe. O-aa connaissait les jaloks ; aussi continua-t-elle à marcher.


    Elle avait parcouru cinq cents mètres environ quand elle entendit devant et sur sa gauche un grondement féroce. Au moment où elle tournait la tête, un codon jaillit du couvert et chargea. O-aa se dit qu’elle ne s’en tirerait pas, mais elle brandit son poignard et attendit la mort. C’est alors que quelque chose passa comme un éclair près d’elle. Le jalok. Il arriva sur le codon, un énorme loup des bois dont la race est depuis longtemps éteinte sur l’écorce terrestre, à l’instant où il allait sauter sur O-aa.


    Alors suivit ce qui s’annonçait comme une bagarre en règle entre ces deux bêtes sauvages vigoureuses ; et O-aa mit à profit pour s’enfuir le fait que leur attention était ainsi concentrée. Tandis qu’elle dévalait le flanc de la montagne, les rugissements et grondements des bêtes qui se battaient lui assourdissaient les oreilles. Mais cela ne dura pas. Soudain le silence s’établit. O-aa se retourna, et de nouveau son cœur se serra. Le jalok accourait dans sa direction. Derrière lui, elle aperçut la forme inerte du codon qui gisait là où il était mort.


    O-aa demeura immobile. La fin était inévitable. Autant l’affronter tout de suite. Le jalok s’arrêta à quelques mètres d’elle ; puis il s’avança en remuant la queue ! Depuis l’ère du Crétacé jusqu’aujourd’hui, sur l’écorce terrestre comme dans le Monde Intérieur au cœur de la terre, cela a toujours signifié la même chose chez la gent canine.


    O-aa remit sa dague au fourreau et attendit. Le jalok vint tout près et leva la tête vers la sienne, O-aa plaça une main sur sa tête et le gratta derrière une oreille. Le grand animal lui lécha la main et, quand O-aa recommença à descendre vers la mer, il marcha près d’elle à la frôler. Depuis qu’elle avait perdu Hodon, O-aa ne s’était jamais sentie autant en sécurité. Elle entortilla de ses doigts la crinière hirsute formant collier autour du cou du jalok comme si elle ne voulait plus le lâcher.


    Pour la première fois depuis qu’elle avait quitté David, Abner Perry et Ghak, elle prenait conscience de sa solitude et de son manque d’appui. Mais voici qu’elle avait à la fois un ami et un protecteur. O-aa était presque heureuse.


    Quand ils approchèrent du rivage, le jalok se dirigea vers la droite ; et O-aa le suivit. Il la conduisit à une petite anse. Là, elle vit un canot à balancier tiré au sec sur la grève. Le jalok s’arrêta à côté et leva la tête vers elle. Dans le canot se trouvaient des armes et un pagne d’homme. Et de ces objets O-aa déchiffra une histoire. D’après leur apparence, elle voyait qu’ils étaient là depuis un certain temps. Elle savait qu’un homme ne s’en va pas nu et sans armes loin de ses moyens de défense. Elle reconstitua ce qui s’était passé : un guerrier était peut-être parti du continent sur son canot pour chasser en compagnie de son jalok. Il s’était mis à l’eau pour se baigner et avait été saisi et dévoré par l’une des innombrables créatures voraces qui infestent les flots du Korsar Az. Ou encore un thipdar avait fondu sur lui du haut du ciel pour l’emporter. En tout cas, elle était sûre qu’il ne reviendrait jamais et elle héritait de ses armes, son bateau et son jalok. Mais il y avait encore quinze ou dix-huit cents mètres d’eau terrifiante entre elle et le continent !


    Elle regarda le rivage opposé juste à temps pour voir le John Tyler s’éloigner vers le large. Elle ne pouvait pas savoir que le navire n’emportait qu’Ah-gilak. Les autres, plus loin sur la côte, se trouvaient à une trop grande distance pour qu’elle les aperçoive. Elle regarda le canot puis, de nouveau, l’autre côté de l’eau. Le jalok était couché à ses pieds. Elle hérissa sa longue crinière du bout de sa sandale et il leva la tête vers elle, découvrant ses crocs dans un sourire canin – des crocs terribles plantés dans des mâchoires puissantes capables de la dévorer en un moment.


    O-aa s’assit par terre à côté du jalok et s’efforça de se tracer un plan d’action. En réalité, elle essayait de rassembler assez de courage pour mettre l’embarcation à l’eau et pagayer sur cette effrayante distance. Chaque fois qu’elle en arrivait à ce point critique, elle contemplait cette longueur de flots et apercevait une tête terrible ou une nageoire dorsale surgissant à la surface. Alors son courage l’abandonnait. Et quand elle se rendit compte que le vent était contraire, cette excellente excuse de différer son départ lui fit pousser un soupir de soulagement.


    Elle examina plus attentivement le contenu du canot. Elle vit un couteau de silex, une lance à pointe de silex, un tomahawk joliment façonné avec un manche de bois, un arc, un carquois plein de flèches, deux pagaies, une espèce de longue perche d’environ deux mètres, une natte en fibres tissées et des cordages en herbes tressées. Ces objets suggérèrent à la jeune femme une idée qui ne lui serait jamais venue avant que commencent ses aventures sur ce qui étendait ses houles tumultueuses en distances infinies pour former le Sojar Az et le Korsar Az. O-aa avait appris beaucoup de choses qui ne faisaient pas partie de l’instruction d’une troglodyte de Kali.


    Elle poursuivit ses investigations et découvrit un trou dans un banc de nage et, au-dessous, un réceptacle correspondant fixé au fond du canot. Elle comprit alors à quoi servait la perche, la natte de fibre et les cordages. Il lui suffisait donc d’attendre un vent favorable, conclut-elle. Cela vaudrait beaucoup mieux que pagayer ; et comme elle avait l’intention d’attendre une forte brise, la traversée serait bien plus courte, ce qui diminuerait les risques menaçant toujours la survie de quiconque se lançait sur mer en Pellucidar.


    Le sort fatal dont elle était menacée se trouvant repoussé jusqu’à ce que le vent tourne, O-aa se rendit compte qu’elle avait faim. Elle prit la lance, le carquois plein de flèches et l’arc, puis partit pour la chasse. Le jalok l’accompagna.
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    Ah-gilak attacha la barre et descendit constater quels dégâts avaient résulté des chocs répétés du bateau contre les rochers. Il trouva tout en parfait état, car les Sariens avaient bien choisi leur bois et construit solidement.


    Retournant à la barre, il fit le point de sa situation. Elle ne lui parut pas tellement enviable. Vingt ou trente matelots étaient nécessaires pour manœuvrer le John Tyler. Manifestement, un seul homme petit et vieux ne le pourrait pas. Avec le vent qu’il avait pour le moment, il se débrouillerait. Il réussirait peut-être même à orienter légèrement la course du navire, car Ah-gilak avait passé une vie entière sur des voiliers. Mais il ne survivrait pas à une tempête.


    Sans étoiles ni lune, avec un soleil stationnaire, il était incapable de se tracer une route à suivre même s’il avait eu les instruments nécessaires et une carte à laquelle il aurait pu se fier, ce qu’il ne possédait pas. Il n’aurait pas pu piloter non plus dans le détroit sans nom s’il avait été en mesure de le trouver. Ah-gilak était en mauvaise posture et le savait ; il décida donc d’échouer le John Tyler à la première occasion pour tenter sa chance par voie de terre.


     


    O-aa suivit la petite rivière. Elle avançait avec prudence, recherchant le couvert des arbres, des hautes herbes, des broussailles. Elle marchait sans bruit, aussi silencieusement que le grand animal qui l’accompagnait. Sa main gauche tenait son arc et plusieurs flèches, une autre flèche était encochée sur l’arc à demi bandé, l’équivalent en somme d’un calibre 45 avec son chargeur plein et le cran de sûreté repoussé.


    Soudain, trois chevaux jaillirent des broussailles, non loin d’elle. Deux flèches se succédèrent rapidement, abattant deux d’entre eux. O-aa se précipita pour les achever avec sa dague, tandis que le jalok poursuivait et attrapait le troisième.


    O-aa ramassa les deux chevaux qu’elle avait tués et attendit pendant que le jalok dévorait sa prise ; puis ils repartirent vers le canot.


    La jeune femme appelait son gibier des orthopi ; mais vous les auriez reconnus comme étant des Hyracotherii de l’Éocène inférieur, les premiers ancêtres des pur-sang Seabiscuit et Whirlaway, des petites créatures de la taille d’un renard.


    La jeune femme donna un des orthopi au jalok ; puis elle alluma du feu et fit cuire la majeure partie de l’autre pour elle. Sa faim apaisée, elle se coucha sous un arbre et dormit.


    Quand elle se réveilla, elle chercha du regard le jalok ; mais elle ne le vit nulle part. O-aa fut submergée par une vague de solitude. Elle avait été réconfortée par la promesse de compagnie et de protection que représentait la bête sauvage. Tout à coup, l’avenir lui paraissait très noir. Dans son accès de dépression, le rivage du continent semblait avoir reculé ; et elle peupla le monde de menaces terrifiantes, ce qui était bien superflu étant donné que la Nature s’en était déjà chargée.


    Elle ne s’apitoya sur elle-même qu’un bref moment ; puis elle releva le menton, redressa les épaules et fut une fois de plus la troglodyte kalienne capable de se débrouiller seule dans la vie. Elle regarda vers l’eau et s’aperçut que le vent avait changé pendant son sommeil et soufflait avec force du large vers la terre.


    Allant au canot, elle planta le mât, gréa la voile au mieux de ses capacités qui n’étaient pas minimes. En effet, O-aa était une jeune personne extrêmement intelligente, observatrice et douée d’une mémoire sûre. Elle donna quelques secousses au canot et constata qu’elle pouvait le déplacer mais, avant de le traîner dans l’eau, elle décida de regarder encore si elle apercevait le jalok.


    Elle se réjouit de l’avoir fait, car elle le repéra qui arrivait portant quelque chose sur son dos. Quand il fut plus près, elle découvrit que c’était la carcasse d’un petit daim qu’il avait jeté par-dessus son épaule tout en le tenant dans sa gueule – à la façon dont le lion africain a coutume de transporter sa proie.


    Il vint à elle, remuant la queue, et déposa sa prise à ses pieds. O-aa était si contente de le voir qu’elle s’agenouilla, passa les deux bras autour de son cou hirsute et le serra contre elle. Sans doute était-ce quelque chose de nouveau dans la vie du jalok, mais il parut comprendre et trouver cela agréable, car il découvrit ses crocs dans un sourire et lécha le visage de la jeune femme.


    Celle-ci avait maintenant un problème à résoudre. Si elle prenait le temps de cuire une partie du daim et de manger, le vent tournerait peut-être. D’autre part, elle ne se résignait pas à abandonner autant de bonne viande. L’autre solution était de l’emporter, mais le jalok la laisserait-il y toucher ? Elle décida de tenter l’expérience. Empoignant le daim, elle se mit à le traîner vers le bord de l’eau. Le jalok l’observa ; puis, comprenant apparemment son intention, il saisit la bête par un bout et aida la jeune femme. O-aa eut ainsi la preuve de ce dont elle était presque persuadée : c’était un animal bien dressé qui avait chassé avec et pour son maître défunt.


    Après avoir déposé le daim sur la grève, O-aa tira le canot jusqu’à l’eau. Elle dut y mettre toute sa force mais, à la fin, elle fut récompensée en le voyant à flot. Puis elle y transporta le daim.


    Elle n’avait pas de nom pour le jalok et ne savait comment l’appeler pour qu’il embarque. Elle n’avait pas besoin de le savoir. Comme elle enjambait le plat-bord, il sauta dans le canot et s’installa à l’avant.


    L’arrière du canot reposait encore sur le fond sablonneux, mais la voile qui s’était gonflée opérait une traction qui l’aidait à se dégager. Quelques vigoureux coups de pagaie libérèrent la petite embarcation et O-aa se retrouva voguant sur les eaux effrayantes.


    Se servant d’une pagaie comme gouvernail, elle maintint le nez de son bateau droit sur un point du rivage opposé et l’arrière toujours en plein dans le vent. Comme la brise fraîchissait, le canot courait littéralement sur l’eau. C’était beaucoup plus agréable que de pagayer et bien plus rapide. O-aa se disait que ce serait un moyen enchanteur de voyager s’il n’y avait pas eu les innombrables horreurs qui infestaient l’océan et les terribles tempêtes qui, de temps à autre, déchaînent sa furie.


    La jeune femme fouillait constamment du regard la surface de la mer à la recherche de signes de danger. Un coup d’œil derrière elle lui fit voir le long cou et la petite tête d’un tandoraz, ce qui signifie en pellucidarien mammouth de la mer. Le reptile suivait le canot et s’en rapprochait lentement. O-aa savait bien ce qui se passait dans son cerveau minuscule. Elle savait aussi que le seul résultat qu’elle obtiendrait avec l’une ou l’autre de ses armes serait de le rendre furieux.


    Si elle avait connu un dieu, elle l’aurait imploré d’augmenter la force du vent ; mais, n’en connaissant pas, elle ne devait compter que sur ses propres ressources. Soudain son regard tomba sur le daim. Si elle ne pouvait pas détruire le tandoraz, peut-être lui échapperait-elle si elle parvenait à le retarder.


    La côte n’était plus très loin maintenant et le canot fendait l’eau presque aussi vite que le reptile ; toutefois, la jeune femme n’était pas très sûre que l’animal nageait à la limite de ses forces. Il ne le faisait pas non plus.


    Avec la dague en acier donnée par David, elle éventra le daim et l’éviscéra. Elle regarda en arrière et vit que le tandoraz l’avait presque rattrapée. Les yeux froids du reptile la fixaient. La gueule semblable à celle d’un serpent était béante.


    Traînant les entrailles à l’arrière du canot, elle les laissa tomber par-dessus bord juste devant la créature qui émettait des sifflements. Les deux secondes qui suivirent parurent durer une éternité. Le monstre allait-il mordre à l’appât ? L’esprit stupide dans son cerveau minuscule se laisserait-il détourner de l’idée fixe qui l’avait guidé jusque-là ?


    L’odeur de tripaille et du sang animal frais fit pencher la balance en faveur d’O-aa. Le cou s’arqua et la tête attaqua méchamment les viscères. Tandis que le tandoraz s’arrêtait pour déguster cette succulente friandise, le canot s’éloigna. La distance entre eux grandit. Le rivage était tout proche à présent, mais d’énormes brisants s’abattaient sur une plage sablonneuse.


    O-aa avait repris sa pagaie et gouvernait de nouveau. Son cœur était gonflé de joie. Elle avait échappé de bien peu à la mort et, par comparaison, la menace de l’énorme ressac semblait insignifiante. Elle regarda vers le tandoraz et elle eut l’impression que son cœur cessait de battre. À l’évidence, le reptile avait senti que sa proie lui échappait et il s’était lancé à sa poursuite, il fendait l’eau à une vitesse terrifiante.


    O-aa regarda de nouveau vers l’avant. Elle était sûre que le canot arriverait à la barre avant d’être rejoint par le tandoraz. Mais ensuite ? Elle ne croyait pas le canot capable de survivre au milieu de ce qui lui apparaissait comme des montagnes liquides qui allaient s’abattre sur le rivage et remontaient haut le long de l’estran. Le reptile leur sauterait dessus quand ils seraient précipités dans l’eau. Il ne s’attaquerait évidemment pas à tous à la fois. Elle pouvait seulement espérer que le géant s’empare de la carcasse de daim plutôt que d’elle ou du jalok qui était toujours assis à l’avant du canot, totalement inconscient du tragique des quelques instants précédents.


    De nouveau, le « mammouth de la mer » surgit au-dessus d’elle. Le canot fut happé par une énorme lame de houle et soulevé à une grande hauteur. O-aa sentit un brusque élan puissant comme si l’embarcation, consciente du danger imminent, cherchait à lui échapper en redoublant de vitesse.


    Voguant haut à présent, exactement sur la crête de la lame, le canot courut vers la grève.


    Dans un tourbillon d’eau écumeuse, il s’arrêta sur le sable hors de portée du tandoraz. O-aa sauta à terre et le retint pour empêcher qu’il soit remporté au large par le reflux des vagues et, au flot suivant, elle le tira plus haut pour le mettre à l’abri. Puis elle se jeta sur le sable, épuisée.


    Le jalok vint s’asseoir à côté d’elle. Elle caressa sa toison hirsute.


    — On s’en est sortis, dit-elle. Je ne croyais pas qu’on y arriverait. Le jalok ne répondit pas. Du moins en paroles. Il posa une grosse patte sur elle et lui lécha l’oreille.


    » Il va falloir que je te donne un nom, dit O-aa. Voyons un peu. Ah, je sais ! Rahna. C’est un bon nom pour toi, Rahna.


    Rahna signifie « tueur ».
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    O-aa se redressa sur son séant et examina l’endroit où elle se trouvait. Derrière la plage sablonneuse, le terrain montait jusqu’à une crête peu élevée située quatre ou cinq cents mètres à l’intérieur des terres. Au-delà de cette crête, des collines onduleuses remontaient en courbe vers le haut dans ce monde sans horizon pour se fondre avec des montagnes éloignées qui, à leur tour, disparaissaient dans la brume des lointains.


    Entre O-aa et la crête, le sol était tapissé de chiendent et d’arbustes rabougris, avec çà et là un arbre abattu par le vent. Les arbres rappelèrent à la jeune femme qu’elle bravait la mort à rester étendue là en terrain découvert, une invite au premier reptile ailé qui la découvrirait.


    Elle se leva et retourna au canot, jeta la carcasse de daim sur une épaule et ramassa ses armes. Puis elle baissa la tête vers le jalok, dit « Viens, Rahna ! » et se dirigea vers l’arbre le plus proche.


    Un homme qui descendait des collines onduleuses marqua un temps d’arrêt au bord de la crête basse repérée par la jeune femme à quelques centaines de mètres du littoral. À côté de l’homme il y avait un jalok. L’homme était nu à part un pagne. Il portait une lance à pointe de pierre, un couteau de pierre, un arc et des flèches. Quand il aperçut la jeune femme, il se laissa tomber à terre, où il se trouva dissimulé derrière des buissons bas. Il parla au jalok qui se coucha près de lui.


    L’homme remarqua le canot tiré au sec sur la grève. Il remarqua le jalok qui accompagnait la jeune femme. Il vit la carcasse du daim. Tout d’abord, il crut avoir affaire à un homme mais, en y regardant mieux, il constata son erreur. Il était également intrigué car il savait qu’aucune femme avec un jalok et un canot ne devait se trouver dans les parages. Il habitait la région et les hommes de l’âge de pierre connaissaient tout ce qui se passait dans leur petit coin de pays.


    O-aa tailla une portion généreuse dans les cuissots de la carcasse qu’elle tendit à Rahna. Elle s’était servie du tomahawk et de son couteau en acier. Puis elle rassembla des herbes sèches et des petits bouts de bois morts, alluma du feu et fit cuire son propre repas. O-aa, mince jeune femme blonde de petite taille, mordit dans la viande avec de solides dents blanches ; et dévora une quantité suffisante pour nourrir deux valets de ferme. Les Pellucidariens emmagasinent de l’énergie au moyen de la nourriture, car souvent ils sont obligés de se passer de manger pendant de longues périodes. De même, ils emmagasinent du repos par de longs sommeils.


    Ayant accumulé toute l’énergie qu’elle pouvait avaler, O-aa s’étendit pour emmagasiner du repos. Elle fut réveillée par le grondement de Rahna. Il était debout auprès d’elle, les poils hérissés le long de l’échine.


    O-aa vit un homme qui approchait. Un jalok marchait à côté de lui. La jeune femme saisit son arc et ses flèches et se leva. Les deux jaloks grondaient à présent. O-aa encocha une flèche et ordonna :


    — Va-t’en !


    — Je ne te ferai pas de mal, répliqua l’arrivant qui avait vu qu’elle était très jolie et très désirable.


    — Tu ne m’apprends rien. Si tu essayais, je te tuerais, Rahna te tuerait. Mon compagnon, mon père ou mes sept frères te tueraient.


    O-aa s’était avisée que treize frères c’était un peu beaucoup pour paraître plausible.


    L’arrivant sourit et s’assit.


    — Qui es-tu ? demanda-t-il.


    — Je suis O-aa, fille d’Oose, Roi de Kali. Mon compagnon est Hodon le Véloce. Mes sept frères sont des hommes très grands et féroces. Mes trois sœurs sont les plus belles femmes de Pellucidar et je suis plus belle que mes sœurs.


    L’autre souriait toujours.


    — Je n’ai jamais entendu parler de Kali, remarqua-t-il. Où est-ce ?


    — Là-bas, dit O-aa en tendant le bras. Tu dois être quelqu’un de bien ignorant, ajouta-t-elle, Kali est le plus grand pays du monde. Il faut les grottes de toute une chaîne de montagnes pour loger ses guerriers qui sont aussi nombreux que les herbes que tu peux voir aussi loin que tu vois.


    Tu es très belle, mais tu es une grande menteuse. Si tu n’étais pas aussi jolie, je te battrais pour te punir de mentir autant. D’ailleurs, peut-être que je vais le faire.


    — Essaie, le défia la jeune femme. Je n’ai tué personne depuis la dernière fois-que j’ai dormi.


    — Ah, c’est donc ça ? Tu as tué mon frère.


    — Je n’ai pas tué ton frère. Je ne l’ai jamais vu.


    — Alors, comment as-tu obtenu son canot, son jalok et ses armes ? Je les reconnais tous.


    La jeune femme se rendit compte qu’elle avait menti un peu trop pour son bien ; elle décida donc de dire la vérité et déclara :


    — Je vais t’expliquer.


    — Et veille à dire la vérité, conseilla son interlocuteur.


    — Tu vois cette montagne qui pointe au-dessus de la mer ? demanda-t-elle en désignant l’île – et il hocha la tête. – J’ai sauté dans la mer du haut d’un grand canot, de l’autre côté de cette montagne, pour échapper à un vieil homme dont le nom n’est pas Dolly Dorcas. Puis je suis venue de ce côté-ci de la montagne où j’ai rencontré Rahna.


    — Son nom n’est pas Rahna.


    — Peut-être n’était-ce pas son nom, mais il s’appelle comme ça maintenant. Et ne m’interromps plus. Rahna m’a sauvée d’un codon et nous sommes devenus amis. Nous avons descendu au bord de l’eau et découvert un canot avec ces armes et un pagne d’homme dedans. Si c’était le canot de ton frère, je pense qu’il a dû entrer dans l’eau et être dévoré par un tandoraz, ou peut-être qu’un Thipdar lui a fondu dessus et l’a emporté. Je n’ai pas tué ton frère. Comment aurais-je réussi à tuer un guerrier alors que j’étais armée seulement d’un poignard ? Comme tu peux le voir, toutes mes autres armes sont celles que j’ai trouvées dans le canot.


    L’homme réfléchit.


    — Je crois que tu dis enfin la vérité, répliqua-t-il, parce que si tu avais tué mon frère son jalok t’aurait tuée.


    — Maintenant, pars et laisse-moi en paix, ordonna la jeune femme.


    — Alors que feras-tu ?


    — Je vais retourner à Kali.


    — Connais-tu la longueur du trajet jusqu’à Kali ?


    — Non. Kali n’est pas loin du rivage du Lural Az. Sais-tu à quelle distance est le Lural Az ?


    — Je n’ai jamais entendu parler du Lural Az.


    — Tu es quelqu’un de bien ignorant, commenta la jeune femme.


    — Pas aussi ignorant que toi si tu penses arriver à Kali en choisissant la direction que tu as indiquée. Par là, il y a une chaîne de montagnes que tu ne peux pas franchir.


    — Alors je la contournerai, dit O-aa.


    — Tu es très courageuse, déclara-t-il. Soyons amis. Accompagne-moi jusqu’à mon village. Peut-être serons-nous en mesure de t’aider dans ton voyage vers Kali. Des guerriers peuvent au moins aller avec toi jusqu’aux montagnes. Au-delà, personne de chez nous ne s’est jamais aventuré.


    — Qu’est-ce qui me dit que je ne risque rien avec toi ? objecta la jeune femme.


    L’homme jeta toutes ses armes et s’avança vers elle les mains levées. Alors elle comprit qu’il ne lui ferait aucun mal.


    — Nous serons amis, dit-elle. Quel est ton nom ?


    — Je suis Utan de la tribu des Zurts.


    Il se tourna vers son jalok à qui il adressa un « Padang ».


    — Dis à ton jalok que nous sommes amis, demanda-t-il à la jeune femme.


    — Padang, Rahna, dit O-aa.


    « Padang » est le terme pellucidarien pour ami ou amis.


    Les deux jaloks s’approchèrent l’un de l’autre, les pattes un peu raides mais, quand ils se furent flairés, ils se détendirent et agitèrent la queue, car ils avaient été élevés ensemble dans le village des Zurts. Mais ils ne se mirent pas à jouer comme cela se serait passé entre chiens domestiqués. C’étaient des bêtes sauvages féroces dotées de toute la majesté et la dignité inhérentes à leur espèce. Les bêtes sauvages adultes ont beaucoup plus de dignité que l’homme. Quand les gens disent avec mépris que quelqu’un se conduit comme un animal, ils veulent dire en réalité qu’il se conduit comme un être humain.


    — Sais-tu manier une pagaie ? demanda Utan à O-aa.


    — J’ai pagayé sur tous les océans de Pellucidar.


    — Voilà que tu recommences ! Bah, il faudra que je m’y habitue, je pense. En tout cas, aide-moi à mettre le canot de mon frère en lieu sûr.


    — C’est mon canot, dit O-aa.


    — Et tu comptes le mener à la pagaie à travers les montagnes jusqu’à Kali, je suppose ?


    — Je le pourrais si je le voulais.


    — Plus je te connais, moins j’en doute, répliqua Utan. S’il y a d’autres femmes comme toi à Kali, j’ai bonne envie de t’accompagner afin d’en prendre une pour compagne.


    — Elles ne voudraient pas de toi. Tu es trop petit. Tu ne dois pas avoir plus d’un mètre quatre-vingts. Tous nos hommes ont plus de deux mètres, excepté ceux qui ont deux mètres cinquante.


    — Viens, petite menteuse, dit Utan, allons chercher le canot.


    Ils traînèrent ensemble le canot à balancier dans l’eau. O-aa monta à l’avant, les deux jaloks s’installèrent d’un bond et, juste au bon moment, Utan donna une poussée à l’embarcation et y sauta à son tour.


    — Pagaie maintenant ! dit-il. De toutes tes forces.


    Le canot monta sur la crête d’un brisant et dévala de l’autre côté. Les deux compagnons pagayèrent frénétiquement jusqu’à ce qu’ils aient franchi la barre de brisant ; puis ils longèrent la côte et parvinrent à l’embouchure d’une petite rivière dans laquelle Utan s’engagea.


    C’était une ravissante petite rivière ombragée par des arbres et pleine de crocodiles. Ils la remontèrent sur quinze cents mètres environ et là ils trouvèrent des rapides. Utan se dirigea vers la berge de droite ; ensemble, ils hissèrent le canot dans la verdure luxuriante, où il était bien caché.


    — Ton canot sera en sécurité ici jusqu’à ce que tu sois prête à pagayer par-dessus les montagnes pour te rendre à Kali, dit Utan. Maintenant, allons à mon village.
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    Hodon, Raj, Diane et Gamba étaient debout sur la dunette du Lo-har ; et, comme toujours, Hodon fouillait la surface des eaux à la recherche du petit point qu’au fin fond de son cœur il pensait qu’il ne verrait jamais – le petit point qui serait le Sari, dans lequel O-aa avait été emportée par les vents et les courants sur le Sojar Az et, sans doute, le long du détroit sans nom jusqu’au Korsar Az.


    Le petit Lo-har, gréé avec une voile latine, avait été assailli par le brouillard et encalminé mais, à présent, le temps s’était éclairci et une bonne brise gonflait son unique voile. Hodon secoua la tête.


    — C’est sans espoir, j’en ai peur, Diane, dit-il.


    Diane la Magnifique acquiesça d’un signe.


    — Mes hommes s’énervent, déclara Raj. Ils sont loin de chez eux depuis beaucoup de sommeils, ils veulent revenir vers leurs femmes.


    — D’accord, répliqua Hodon. Retournons à Sari.


    Comme le petit navire virait de bord, Gamba tendit le bras et demanda :


    — Qu’est-ce que c’est ?


    Tous regardèrent. Dans la brume légère du matin, il y avait un point blanc à la surface de la mer.


    — C’est une voile, dit Raj.


    — O-aa ! s’exclama Hodon.


    Le vent soufflait de la direction où était la voile. Le Lo-har dut louvoyer, mais le vaisseau inconnu se révéla bientôt naviguer vent arrière droit sur eux, si bien que la distance qui les séparait raccourcissait constamment.


    — Ce n’est pas le Sari, dit Raj. C’est un gros navire avec plus de toile que je n’en ai jamais vu porter jusqu’ici.


    — Alors, il s’agit d’un des bateaux des Korsars, répondit Diane. Auquel cas nous sommes perdus.


    — Nous avons de l’artillerie et des hommes pour les combattre, objecta Hodon.


    — Virez de bord et repartez dans l’autre sens, s’écria Gamba. Peut-être qu’ils ne nous ont pas aperçus.


    — Tu veux toujours t’enfuir, remarqua Diane avec mépris. Nous allons garder notre cap et les affronter.


    — Tournez ! hurla Gamba. C’est un ordre ! Je suis roi !


    — Tais-toi, riposta Raj. Les Mézops ne fuient pas.


    — Ni les Sariens, dit Diane.


     


    Le village des Zurts, où Utan conduisait O-aa, était situé dans une vallée enchanteresse à travers laquelle serpentait une petite rivière. Ce n’était pas un village troglodytique comme ceux que connaissait O-aa dans Kali. Les habitations étaient en bambou avec des toits d’herbes et elles étaient perchées sur des pilotis à trois mètres environ du sol. Des échelles rudimentaires permettaient d’accéder à leur entrée.


    Ces habitations étaient nombreuses et dans l’embrasure de leurs portes, ou sur le sol au-dessous, il y avait beaucoup de guerriers, de femmes et d’enfants – et presque autant de jaloks que de gens.


    Quand Utan et O-aa s’approchèrent, les jaloks du village se figèrent comme des statues, les poils hérissés sur l’échine. Utan lança à pleine voix : « Padang ! » Et, le reconnaissant, quelques guerriers crièrent : « Padang ! » Alors les jaloks se détendirent et Utan entra avec O-aa dans le village en sécurité ; mais les jaloks se reniflèrent un bon moment avant qu’une entente cordiale [14] s’établisse.


    Guerriers et femmes s’assemblèrent autour des arrivants en posant de multiples questions. O-aa était une curiosité pour eux, car elle était blonde, d’un blond très clair, alors que les Zurts avaient une chevelure noire comme les plumes de corbeau. Ils n’avaient jamais vu de femme blonde.


    Utan leur raconta tout ce qu’il savait sur O-aa et demanda à Jalu, le chef, si elle pouvait rester au village.


    — Elle vient d’un pays appelé Kali qui se trouve de l’autre côté des Montagnes Terribles. Elle veut essayer de les traverser et, d’après ce que je connais d’elle, elle les franchira si vraiment c’est possible.


    — C’est impossible, répliqua Jalu, et elle peut rester… pour trente sommeils, ajouta-t-il. Si l’un de nos guerriers ne l’a pas prise pour compagne entre-temps, elle pourra rester complètement.


    — Aucun de tes guerriers ne me prendra pour compagne, déclara la jeune femme, et je partirai longtemps avant d’avoir dormi trente fois.


    — Qu’est-ce qui te fait penser qu’aucun de mes guerriers ne le fera ? questionna Jalu.


    — Parce que je ne voudrais d’aucun d’eux.


    Jalu rit.


    — Si un guerrier te voulait, il ne te demanderait pas ton avis, il te prendrait.


    O-aa rit à son tour.


    — Il recevrait un poignard dans le ventre, dit-elle. J’ai tué beaucoup d’hommes. De plus, j’ai un compagnon. Si malheur m’arrivait, il viendrait avec mes onze frères et mon père, le roi ; et ils vous tueraient tous. Ils sont on ne peut plus féroces. Leur taille atteint près de trois mètres. Mon compagnon est Hodon le Véloce. C’est un Sarien. Les Sariens sont des gens très cruels. Mais si vous me traitez bien, vous ne risquez rien. Pendant mon séjour ici, Rahna et moi, nous chasserons pour vous. J’excelle à la chasse. Je suis probablement la meilleure chasseresse dans tout Pellucidar.


    — Probablement la plus grande menteuse, je pense, dit Jalu. Qui est Rahna ?


    — Mon jalok, dit O-aa en posant la main sur la tête de l’animal qui se tenait à côté d’elle.


    — Les femmes ne chassent pas et elles ne possèdent pas de jalok.


    — Moi si, dit O-aa.


    La lèvre de Jalu se courba dans un demi-sourire. Il se sentait de l’admiration pour cette étrangère aux cheveux blonds. Elle avait du courage et c’était une qualité que Jalu le chef connaissait et appréciait. Il n’en avait jamais tant vu chez une femme.


    Un guerrier s’avança.


    — Je la prendrai pour compagne, déclara-t-il, et je lui enseignerai à rester à la place qui est celle des femmes. Ce dont elle a besoin, c’est d’une bonne raclée.


    La lèvre d’O-aa esquissa une moue de mépris.


    — Essaie donc, Jambes-Torses, dit-elle.


    Le guerrier rougit, car il avait les jambes fortement arquées et en souffrait. Il fit un nouveau pas vers O-aa, l’air menaçant.


    — Arrête, Zurk ! lança Jalu. Cette jeune femme est autorisée à séjourner ici trente sommeils sans se marier. Si elle demeure plus longtemps, tu la prendras… si tu peux. Mais je crois qu’elle te tuera.


    Zurk darda des regards furieux sur O-aa.


    — Quand tu seras à moi, s’écria-t-il d’un ton rageur, la première chose que je ferai sera de te battre à mort.


    Jalu se tourna vers une des femmes.


    — Hala, ordonna-t-il, indique à cette étrangère une maison où elle puisse dormir.


    — Viens, dit Hala à la jeune femme.


    Elle la conduisit vers une maison située tout au bout du village.


    — Personne n’habite plus ici maintenant. L’homme et la femme qui y vivaient ont été tués par un tarag il n’y à pas longtemps, expliqua-t-elle.


    O-aa considéra l’échelle et la suivit des yeux jusqu’à l’ouverture de la demeure, puis demanda :


    — Comment mon jalok monte-t-il là-haut ?


    Hala la regarda avec surprise.


    — Les jaloks n’entrent pas dans les maisons, dit-elle. Ils couchent au pied de l’échelle pour avertir leurs maîtres du danger et les protéger. Ne le savais-tu pas ?


    — Nous n’avons pas de jaloks apprivoisés dans mon pays.


    — Tu as de la chance d’en posséder un ici, maintenant que tu t’es fait un ennemi de Zurk. Il est méchant, pas du tout comme Jalu, son père.


    Voilà donc que je me suis fait un ennemi du fils du chef, songea O-aa. Elle haussa ses solides petites épaules.
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    Ah-gilak avait vogué à vive allure pendant quelque temps vers le sud-ouest devant une bonne brise. Puis le vent tomba. Ah-gilak se répandit en malédictions. Il maudit bien des choses, mais surtout il maudit O-aa, cause de tous ses malheurs selon sa superstition.


    Lorsque le vent se leva de nouveau, il allait dans la direction opposée à celle où il soufflait avant le calme. Ah-gilak trépigna de rage. Mais il n’y pouvait rien. Il n’était capable de naviguer que d’une façon et c’était avec le vent. Il repartit donc vers le nord-est. Il fixa la barre et descendit pour manger et dormir.


    Quand le Lo-har et le John Tyler se rapprochèrent l’un de l’autre, le premier ne fit aucune tentative pour éviter le plus gros bateau. Ses canons étaient chargés et leurs servants à leur poste, il était prêt au combat.


    C’est Raj qui, le premier, remarqua ce que le navire inconnu avait de bizarre.


    — Il n’y a personne sur le pont, dit-il. Il n’y a personne à la barre. C’est un beau bateau, ajouta-t-il à demi pour lui-même puis, une idée lui venant soudain, il proposa :


    — Capturons-le.


    — Non ! Non ! s’écria Gamba. Ils ne nous ont pas vus. Filez aussi vite que possible.


    — Peux-tu amener le Lo-har bord à bord avec lui ? demanda Diane.


    — Oui, dit Raj.


    Il fit monter ses hommes sur le pont et leur donna ses ordres.


    Le Lo-har vira de bord devant le John Tyler qui taillait la route beaucoup plus vite que le petit bateau. Quand le John Tyler arriva à sa hauteur, Raj se rapprocha de lui. À l’instant où les deux navires se touchèrent, les Mézops agiles grimpèrent sur le John Tyler avec des aussières et amarrèrent contre lui le Lo-har.


    Le choc de l’accostage réveilla Ah-gilak. « Sacrebleu ! quoi encore ? » se dit-il en escaladant l’échelle menant au pont principal.


    — Damnation ! s’exclama-t-il quand il vit la vingtaine de Mézops devant lui. J’ai dû devenir complètement cinglé. Il ferma les yeux en détournant la tête. Puis il glissa un regard en coulisse. Les hommes au teint cuivré étaient toujours là.


    — C’est le petit Ah-gilak, dit un des Mézops. Il mange les êtres humains.


    Ah-gilak vit d’autres personnes enjamber la lisse de son bateau et aperçut la voile du petit Lo-har. Il vit Raj et Hodon, ainsi qu’une belle jeune femme qu’il ne connaissait pas. Avec eux, il y avait un homme jaune. Mais maintenant Ah-gilak comprenait ce qui était arrivé et quelle grande chance s’offrait à lui au moment même où aucun rayon d’espoir ne luisait à l’horizon de son avenir.


    — Par Dieu et Daniel ! s’exclama-t-il. Toutes choses ont leur bon côté, comme dit l’autre. Maintenant j’ai un équipage. Maintenant nous pouvons ficher le camp de ce satané Korsar Az et retourner à Sari.


    — Qui d’autre est à bord ? demanda Hodon.


    — Pas une âme en dehors de moi. (Il réfléchit vivement et conclut qu’il serait peut-être sage de ne pas dire l’entière vérité.) Voyez-vous, nous avons eu un coup de déveine – nous avons été jetés à la côte au cours d’une tempête. Quand les hommes de l’équipage ont abandonné le navire, je suppose qu’ils m’ont complètement oublié et, avant que je puisse descendre à terre, le vent a tourné, la marée a monté et, sapristi, je n’ai pas eu le temps de me reconnaître que je naviguais de nouveau tout seul.


    — Qui d’autre était avec toi ? insista Hodon.


    — Eh bien, il y avait Ja, Jav et Ko et une bande d’autres Mézops. Ce sont eux qui ont abandonné le navire. Mais un peu plus tôt O-aa avait eu envie de débarquer…


    — O-aa ? s’écria Hodon. Elle se trouvait sur ce bateau ? Où est-elle ?


    — Je m’apprêtais à vous le dire. Elle a eu envie d’aller à terre et elle a sauté par-dessus bord.


    — Sauté par-dessus bord ? – la voix d’Hodon vibrait d’incrédulité. – Je pense que tu mens, vieil homme, dit-il.


    — Croix de fer, que je meure et descende en enfer, répliqua Ah-gilak.


    — Comment était-elle venue sur ce bateau ? reprit Hodon.


    — Eh bien, elle était en canot quand nous l’avons recueillie dans le détroit sans nom ; elle nous a indiqué où était David, et nous sommes retournés le sauver.


    — David ? s’exclama Diane. Où est-il ?


    — Eh bien, avant l’échouage du John Tyler, David, Abner Perry et Ghak avec tous ses guerriers sariens ont jugé qu’ils rentreraient plus vite à Sari par terre que par mer. Bien sûr qu’ils étaient complètement cinglés, mais…


    — Où ont-ils débarqué ? demanda Diane.


    — Par Dieu et Daniel ! comment le saurais-je ? Y a pas de cartes, pas de lune, pas d’étoiles et ce satané soleil ne bouge jamais ; alors, y a pas de temps. Ça fait peut-être vingt ans qu’ils ont débarqué, pour ce que j’en sais.


    — Reconnaîtrais-tu la côte où ils ont abordé ? insista Diane.


    — Peut-être bien que oui, peut-être bien que non. Mais je crois que si, tout de même.


    — Pourrais-tu reconnaître l’endroit où O-aa a plongé par-dessus bord ? demanda Hodon.


    — Ma foi, non. Rien vu. Y avait de la brume quand elle a sauté.


    — Tu n’en as pas la moindre idée ?


    — Eh bien, maintenant que j’y réfléchis, peut-être. (Étant certain qu’O-aa s’était noyée ou avait été dévorée par un des reptiles qui grouillaient dans le Korsar Az, Ah-gilak sentit qu’il ne risquait rien à donner tous les renseignements qu’il possédait.) En fait, continua-t-il, ce n’était pas loin de l’endroit où le John Tyler s’est échoué.


    — Et tu retrouverais où c’était ?


    — Peut-être bien que oui, peut-être bien que non. Si j’ai bonne mémoire, il y avait une île à un mille de distance du rivage près d’où le John Tyler a talonné.


    — Eh bien, partons, dit Hodon.


    — Pour où ? s’exclama Ah-gilak.


    — Retournons à la côte où O-aa a « plongé par-dessus bord » et où David Innes a débarqué.


    — Dites donc, mon petit gars, protesta Ah-gilak. N’oubliez pas que je suis le capitaine de ce bateau. C’est moi qui donne les ordres à bord de cette baille.


    Hodon se tourna vers Raj.


    — Dis à tes hommes d’apporter toute l’eau, les provisions, les munitions et les effets personnels qui se trouvent sur le Lo-har, puis laisse le bateau partir à la dérive.


    Ah-gilak pointa un doigt sur Hodon.


    — Attendez voir, mon petit gars…


    — Tais-toi ! lança Hodon qui s’adressa de nouveau à Raj. Tu commanderas le John Tyler, Raj.


    — Par Dieu et Daniel ! hurla Ah-gilak. Je l’ai dessiné, je lui ai donné son nom et j’ai été son capitaine depuis qu’il a été mis à l’eau. Vous ne pouvez pas me faire ça.


    — Je le peux, je le fais et je ferai plus encore si tu me causes des ennuis, répliqua Hodon. Je te jetterai par-dessus bord, vieille canaille.


    Ah-gilak se tut et s’éloigna pour bouder. Il savait que la menace d’Hodon n’était pas une parole en l’air. Ces hommes de l’âge de pierre faisaient bon marché de la vie. Il appliqua son esprit à mettre au point un plan pour prendre sa revanche sans être incriminé. Ah-gilak avait un esprit yankee astucieux, libre de tout principe moral ou de scrupule.


    Il s’appuya à la lisse et darda sur Hodon des yeux furibonds. Puis son regard tomba sur Diane et il darda aussi sur elle des yeux furieux. Encore une femme ! Un porte-malheur ! Et avec cette pensée l’ébauche d’un plan commença à s’esquisser. Ce n’était pas un plan totalement satisfaisant et radical mais il valait mieux que rien. Et voici qu’Ah-gilak fut aidé par une circonstance qu’Hodon n’avait pas prévue.


    Une fois la cargaison utile du Lo-har transférée sur le John Tyler et le premier lâché à la dérive, Raj vint trouver Hodon, une expression soucieuse sur son beau visage. Avec un geste de la main englobant tout le John Tyler, il déclara :


    — Voici un bateau comme ni moi ni mes hommes n’en avons jamais vu. C’est une masse de voiles, de cordages et d’espars auxquels nous ne connaissons rien. Nous sommes incapables de les manœuvrer.


    Pendant un instant, Hodon resta abasourdi. Étant terrien, cette éventualité ne lui était pas venue à l’esprit. Il regarda à l’arrière le petit Lo-har dont le grand vaisseau s’éloignait rapidement. Hodon songea qu’il avait agi avec un peu trop de précipitation. Pendant que c’était encore possible, peut-être faudrait-il mettre les chaloupes à l’eau et retourner au Lo-har. L’idée était mortifiante.


    C’est alors que Raj émit une suggestion.


    — Le vieil homme pourrait nous apprendre, dit-il. S’il le veut, ajouta-t-il avec un accent de doute.


    — Il voudra, riposta Hodon, qui se dirigea à grands pas vers Ah-gilak. Raj l’accompagna.


    — Ah-gilak, dit-il au vieil homme, tu piloteras le navire, mais Raj sera quand même capitaine. Tu lui enseigneras ainsi qu’à ses hommes tout ce qui est nécessaire.


    — Alors vous n’allez pas me jeter par-dessus bord ? commenta Ah-gilak avec un ricanement moqueur.


    — Pas encore, répliqua Hodon, mais si tu ne fais pas ce que je dis et si tu ne le fais pas bien, tu n’y couperas pas.


    — Vous avez du toupet, mon petit gars, de me demander à moi, capitaine yankee, de servir comme officier de navigation sous les ordres de ce satané Peau-Rouge.


    Ni Hodon ni Raj n’avaient la moindre idée de ce qu’était un Peau-Rouge mais, au ton d’Ah-gilak, ils furent certains l’un et l’autre que le Mézop au teint de cuivre avait été insulté.


    — Je piloterai ce bateau, continua Ah-gilak, mais comme capitaine.


    — Allons-y ! dit Hodon à Raj. Jetons-le à l’eau.


    Comme les deux hommes l’empoignaient, Ah-gilak se mit à hurler.


    — Ne faites pas ça ! cria-t-il. Je le piloterai sous les ordres de Raj. Je blaguais, voilà tout. Vous ne comprenez donc pas la plaisanterie ?


    L’instruction de Raj et de ses Mézops commença donc aussitôt. Ils apprenaient vite et Ah-gilak se chargea consciencieusement de les former, car montrer qu’il en savait plus qu’eux flattait sa vanité. Mais il n’en continua pas moins à ruminer son projet de vengeance. Son idée était de provoquer de la dissension en dressant les Mézops au teint de cuivre contre Hodon et Diane à la peau blanche. Tout en travaillant avec les Mézops, il cherchait à agir sur ce qu’il considérait comme leur ignorance et leur superstition pour implanter l’idée qu’une femme à bord portait malheur et que Diane n’était là qu’à cause d’Hodon. Il leur suggéra aussi que ce dernier se sentait supérieur aux Mézops à cause de sa couleur, qu’il les tenait pour subalternes et que ce n’était pas juste qu’il donne des ordres à Raj. Le vieil homme cultivait l’idée que ce serait bon pour eux tous si Diane et Hodon tombaient accidentellement par-dessus bord.


    Les Mézops n’étaient ni ignorants ni superstitieux, ils n’avaient jamais entendu parler de racisme ou de discrimination raciale. Ils écoutèrent mais n’en furent pas du tout impressionnés. Cela les ennuyait, simplement. À la fin, l’un d’eux dit à Ah-gilak :


    — Vieil homme, tu parles trop de choses qui ne concernent pas la manière de conduire ce bateau. Nous ne voulons pas précipiter Hodon le Véloce par-dessus bord, pas plus que Diane la Magnifique. Si nous jetons quelqu’un à l’eau, ce sera toi.


    Ah-gilak renonça.
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    Après avoir dormi, O-aa vint sur le seuil de sa maison regarder au-dehors. Le village paraissait très calme. Il n’y avait que quelques personnes en vue et elles se trouvaient à l’autre extrémité de l’agglomération. O-aa descendit par l’échelle. Rahna, qui était couché au pied de celle-ci, se leva et remua la queue. O-aa le gratta derrière les oreilles.


    — J’ai faim, déclara-t-elle. Donc tu dois être affamé aussi. Allons chasser.


    Elle avait emporté ses armes. Les gens de l’âge de pierre qui voulaient rester en vie gardaient leurs armes toujours à portée de la main.


    — Viens, Rahna ! dit-elle en sortant du village et s’éloignant dans la vallée.


    Un homme, debout dans l’entrée d’une hutte plus haut dans la rue, les vit partir. C’était Zurk, le fils de Jalu le Chef. Quand un tournant de la petite vallée les masqua, il se mit à les suivre en compagnie de son jalok. Il était petit avec un torse en forme de barrique posé sur des jambes arquées et il oscillait d’un côté sur l’autre comme si une de ses jambes était plus courte que l’autre. Son visage avait des traits grossiers à l’expression brutale, avec des sourcils broussailleux ombrageant des yeux trop rapprochés.


    O-aa et Rahna remontaient silencieusement la vallée, en quête de gibier. Une forte brise de mer s’était levée et, bientôt des nuages noirs occultèrent le soleil. Il y eut un éclair suivi par le grondement sourd du tonnerre. Le vent souffla en tempête et la pluie commença à tomber. Mais rien de tout cela n’apaisait la faim d’O-aa, aussi continua-t-elle à chasser.


    La vallée obliqua soudain à droite, parallèlement à la côte ; et elle devint plus étroite. Ses parois n’étaient ni hautes ni escarpées à cet instant. O-aa escalada donc le versant et aboutit sur une mesa, un plateau en forme de table, parsemée d’arbres. Il y avait là de hautes herbes où pouvait se dissimuler du petit gibier.


    Et Zurk arriva derrière avec son jalok. Les empreintes d’O-aa étaient faciles à suivre dans la boue légère qui s’était formée sous l’averse. Quand Zurk survint à découvert sur la mesa, la jeune femme qui avançait lentement ne se trouvait pas loin devant lui. Elle s’absorbait tellement dans sa quête de gibier que Zurk se rapprocha d’elle rapidement sans attirer son attention ou celle de Rahna. Le vent, la pluie et le tonnerre travaillaient pour Zurk.


    Zurk avait arrêté son plan. Il tuerait le jalok de la jeune femme ; elle serait ensuite à sa merci. Il raccourcit la distance qui les séparait pour être sûr de ne pas manquer sa cible. Il encocha une flèche sur son arc. Il n’avait pas fait de bruit, mais quelque chose incita au même instant la jeune femme à tourner la tête.


    Elle avait son arc prêt à tirer, sur n’importe quel gibier qu’elle ou Rahna débusquerait. Reconnaissant Zurk, voyant son arc bandé, elle vira sur ses talons et laissa aller sa flèche. La corde de l’arc de Zurk vibra en même temps que la sienne, mais la flèche était pointée sur O-aa, pas sur Rahna.


    Zurk rata son but, la flèche d’O-aa s’enfonça dans son épaule. Puis O-aa fit demi-tour et s’enfuit. Zurk savait qu’avec ses courtes jambes arquées il ne parviendrait pas à la rejoindre. Il s’adressa d’un ton bref à son jalok et désigna la jeune femme qui courait. « Rah ! » dit-il.


    Rah signifie « Tue ».


    Le puissant animal féroce bondit.


     


    Les lames fuyaient devant le vent, se creusant à mesure que la brise fraîchissait. Le John Tyler ne portait qu’un petit bout de toile. Il était maniable, il tenait bien la mer. Ah-gilak était fier de lui. Même quand la tempête atteignit presque les proportions d’une tornade, il n’eut pas peur pour le bateau.


    Gamba le roi, tapi dans l’entrepont, était terrifié, quasiment réduit par la peur à un état d’imbécillité balbutiante. Diane l’observait avec dégoût. Et cette chose-là avait osé lui parler d’amour ! Hodon se sentait nerveux dans l’entrepont. Comme tous les montagnards, il voulait être à l’air libre. Il voulait affronter la tempête et le danger là où il pouvait les voir. En bas, il était comme une bête en cage. La bateau tanguait follement, mais Hodon parvint à aller jusqu’à une échelle puis à monter sur le pont.


    Le vent et le courant s’étaient ligués avec une violence malveillante pour tenter de précipiter le John Tyler à la côte qui n’était que trop proche. Droit devant se dressait l’île verte sur laquelle O-aa avait échoué quand elle avait sauté à l’eau dans la brume. Ah-gilak comprit qu’il ne pourrait pas gagner au large à cet endroit, qu’il allait être obligé de passer entre l’île et la côte, éloignées seulement d’un mille marin. Et cela dans des eaux inconnues, dont la surface tumultueuse masquait peut-être des écueils et des rochers. Ah-gilak était mal à l’aise.


    Hodon vit les vagues hautes comme des montagnes et se demanda comment un bateau pouvait résister dans une mer pareille. Étant terrien, il pensait que les grandes lames étaient la seule menace. Ah-gilak redoutait ce qu’il ne pouvait voir – les récifs et les rochers – et le courant contre lequel lui et le bateau luttaient. C’était une bataille titanesque.


    Agrippé à une épontille pour ne pas tomber, Hodon ne se rendait nullement compte d’un danger bien réel qui le guettait sur le pont du John Tyler. Le bateau se soulevait à l’approche des grandes lames puis plongeait au creux de la houle mais, jusque-là, il n’avait embarqué que peu d’eau.


    Ah-gilak repéra Hodon et sa bouche édentée grimaça. Le vent et la pluie aveuglante faisaient rage autour de lui. La tornade fouettait sa longue barbe blanche. Pas besoin de pousser ce bougre d’imbécile par-dessus bord, songea-t-il. Raj aperçut Hodon et lui cria un avertissement, mais le vent renfonça sa voix dans sa gorge.


    Juste avant que le bateau n’arrive sous le vent de l’île, à l’abri, une lame monstrueuse se cabra au-dessus de lui. Elle déferla, l’inondant de toute sa masse pesant des tonnes. Le John Tyler chancela sous ce choc terrible, puis se redressa lentement, secouant l’eau qui le recouvrait.


    Ah-gilak regarda et sourit. Hodon n’était plus à côté de l’épontille. À l’abri de l’île, Ah-gilak se mit en panne et jeta l’ancre. Le John Tyler avait étalé la tempête et était en sécurité.


    Raj fouilla du regard les eaux tumultueuses, mais il ne vit pas trace d’Hodon. Le Mézop secoua la tête avec tristesse. Il avait de l’amitié pour le Sarien. Plus tard, quand Diane monta sur le pont, il la prévint ; et elle aussi fut attristée. Mais, à l’âge de pierre, la mort frappe vite et souvent.


    — Peut-être est-ce aussi bien, dit Diane. Ils ont disparu tous les deux maintenant et aucun ne reste pour souffrir.


    Elle songeait au nombre de fois où elle avait souhaité mourir quand elle croyait David perdu.


    Ah-gilak versa des larmes de crocodile, mais les Mézops ne furent pas dupes. S’ils n’avaient pas su que c’était impossible, ils auraient pensé qu’il avait été responsable de la chute d’Hodon par-dessus bord ; et Ah-gilak aurait fait lui aussi le grand plongeon.


    Une lame déferlante projeta Hodon très haut sur la grève et l’y abandonna épuisé et à demi mort. La mer démontée l’avait ballotté. Sa tête s’était trouvée plus souvent sous la surface qu’au-dessus. Mais la marée, le vent et le courant l’avaient aidé. Ainsi qu’une Providence clémente, car aucune créature terrible des profondeurs ne s’était emparée de lui. Peut-être la turbulence même des flots l’avait-elle sauvé en retenant les grands reptiles dans le calme relatif des abysses.


    Hodon resta longtemps couché à l’endroit où la mer l’avait rejeté. De temps à autre, une vague déferlait et coulait autour de lui, mais aucune n’avait la dimension ou le volume nécessaire pour l’entraîner à nouveau au large.


    Il finit par se relever lentement. Il regarda en arrière et vit le John Tyler ancré derrière l’île. À cause de la pluie torrentielle, il le discernait à peine ; il comprit alors que ceux qui étaient à bord ne le voyaient pas du tout. Il songea à allumer un feu dans l’espoir que sa fumée attirerait leur attention, mais il n’avait rien avec quoi en allumer.


    Avant qu’ils soient rejoints par la tempête, Ah-gilak avait dit qu’à son avis le bateau approchait de l’endroit où les Mézops l’avaient abandonné. Si c’était exact, l’île était à proximité du point où O-aa était censée avoir sauté à l’eau. Si elle avait survécu, ce dont il doutait, elle devait se trouver maintenant en route vers Kali, à des centaines de kilomètres de là. Peut-être poursuivait-elle en ce moment même son voyage sans espoir sur cette terre d’épouvante inconnue.


    Qu’il la retrouve un jour dans toute cette immensité de plaines, de collines et de montagnes, il savait bien que c’était hautement improbable, si même elle était là. Mais une chance restait. Et un grand amour pour elle. Sans un regard en arrière, Hodon le Véloce tourna son visage et ses pas en direction du nord-est vers Kali.
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    O-aa courait comme le vent. Elle ne savait pas que Zurk avait lancé son jalok sur sa piste. Elle pensait seulement à lui échapper et elle savait qu’avec ses jambes torses il ne la rattraperait pas.


    Zurk tira sur la flèche enfoncée dans son épaule. Elle avait manqué de peu le cœur. La pointe de pierre rugueuse agrandit la blessure douloureuse. Le sang dévala le long de son corps. Ses traits étaient crispés par la souffrance. Il jura. Il retira la flèche avec précaution de peur que la pointe dévie et touche son cœur. La jeune femme et le jalok étaient hors de vue, ayant passé à travers des broussailles qui bordaient une légère dépression.


    Rahna avait suivi sa maîtresse à petits bonds, quelques mètres en arrière. Tout à coup, un autre jalok le dépassa à la vitesse de l’éclair, courant droit sur la jeune femme qui s’enfuyait.


     


    Hodon le Véloce avait tourné son visage et ses pas vers le nord-est et Kali. Hodon ignorait tout des points cardinaux, mais son instinct lui indiquait la direction de Sari et, connaissant où Kali était situé par rapport à Sari sa terre natale, il savait où il devait aller.


    Il marchait depuis quelque temps lorsque, sortant d’un bosquet, il se trouva en face d’un homme assis le dos appuyé au tronc d’un arbre. Hodon était armé seulement d’un couteau, ce qui n’est pas fameux dans un monde où le salut habituel entre étrangers est « Je tue ».


    Il était arrivé tout près de cet homme avant de le voir et, à l’instant où il l’aperçut, il constata que son corps était souillé de sang dont un ruisselet coulait le long de sa poitrine, jaillissant d’une blessure proche de l’épaule gauche.


    Or les Sariens, sous l’influence de David Innes et d’Abner Perry, ont des mœurs moins sauvages et brutales que la majorité des Pellucidariens. Perry leur avait bien enseigné à massacrer scientifiquement leurs semblables avec des mousquets, des canons et de la poudre, mais il leur avait aussi prêché la doctrine de la fraternité humaine ; si bien que leur conduite actuelle se fondait sur l’exhortation d’un homme dont ils n’avaient jamais entendu parler et vivant dans un monde qu’ils ne verraient jamais – et cette recommandation était : « Parlez avec douceur et soyez munis d’un gros bâton », car Abner Perry était un admirateur de Teddy Roosevelt[15].


    L’homme avait la tête inclinée, le menton reposant sur la poitrine. Il respirait à peine. Mais, quand il sentit que quelqu’un approchait, il leva les yeux et gémit avec fureur. Il s’attendait à être tué mais ne pouvait rien pour l’éviter.


    Hodon repartit vers les buissons qu’il venait de traverser et cueillit une poignée de feuilles. Il forma une petite boule avec les plus tendres et retourna auprès de l’inconnu. S’agenouillant, il boucha le trou dans sa poitrine avec le tampon de feuilles, ce qui arrêta le flot de sang.


    Il y avait de l’étonnement dans les yeux voilés de Zurk quand il les fixa sur ceux de l’étranger.


    — Tu ne vas pas me tuer ? murmura-t-il.


    Hodon ne répondit pas à la question. Il demanda :


    — Où est ton village ? Loin d’ici ?


    — Non, dit Zurk.


    — Je t’aiderai à rentrer chez toi si tu me promets que les guerriers ne me tueront pas, reprit Hodon.


    — Ils ne te tueront pas. Je suis le fils du chef. Mais pourquoi fais-tu cela pour quelqu’un que tu ne connais pas ?


    — Parce que je suis Sarien, répliqua Hodon avec fierté.


    Il aida Zurk à se lever, mais ce dernier tenait à peine debout. Hodon se rendit compte qu’il était incapable de marcher. Il le hissa donc sur son dos et Zurk lui indiqua le chemin du village.


    Le vent soufflait et la pluie tombait mais la tempête se calmait quand Hodon y arriva, portant le fils du chef. Des guerriers sortirent de leurs maisons avec leurs armes, car Hodon était pour eux un étranger que l’on tue à vue. Puis ils aperçurent Zurk, maintenant inconscient, et hésitèrent.


    Hodon se tourna vers eux.


    — Au lieu de rester plantés avec des airs menaçants, dit-il, venez prendre le fils de votre chef et transportez-le dans sa maison pour que les femmes puissent le soigner.


    Lorsqu’ils enlevèrent Zurk de son dos, Hodon constata qu’il avait perdu connaissance et que lui-même risquait fort de passer finalement de vie à trépas.


    — Où est le chef ? demanda-t-il.


    Jalu était sorti de chez lui et approchait.


    — C’est moi le chef, dit-il. Tu es quelqu’un de très courageux ou bien un imbécile d’avoir blessé mon fils et de me l’apporter ensuite.


    — Je ne l’ai pas blessé, rectifia Hodon. Je l’ai trouvé blessé et je l’ai amené, autrement il serait mort. Il m’a affirmé que je ne risquais rien en venant ici.


    — Si tu as dit la vérité, les guerriers ne te tueront pas, déclara Jalu.


    — S’il meurt sans avoir retrouvé ses esprits, comment sauras-tu que j’ai dit la vérité ? rétorqua Hodon.


    — Nous ne le saurons pas, répliqua Jalu qui se tourna vers un de ses guerriers. – Traite-le bien, mais veille à ce qu’il ne s’échappe pas.


    — La fraternité humaine est une belle chose à condition que les autres soient d’accord pour la pratiquer, commenta Hodon.


    Les autres ne comprirent pas de quoi il parlait. Il ajouta :


    — J’ai été stupide de ne pas le laisser mourir.


    — C’est mon avis, acquiesça Jalu.


    Hodon fut conduit à une maison et une femme fut requise pour lui apporter de quoi se restaurer. Deux guerriers se postèrent en sentinelles au pied de l’échelle. La femme survint avec de la nourriture. C’était Hala. Elle considéra le beau prisonnier avec curiosité. Il n’avait pas l’air bête, mais l’apparence est parfois trompeuse.


    — Pourquoi as-tu ramené Zurk, alors que tu savais que tu risquais la mort ? En quoi son sort te concernait-il ? questionna-t-elle.


    — C’est mon semblable et je suis un Sarien, fut l’explication simple d’Hodon.


    — Toi, un Sarien ?


    — Oui. Pourquoi.


    — Il y a une Sarienne chez nous. Ou plutôt il y en avait une. Elle est partie, à la chasse je pense, et elle n’est pas revenue.


    Hodon pâlit.


    — Quel est son nom ? demanda-t-il.


    — Oh, je me suis trompée. Elle n’est pas Sarienne. C’est son compagnon qui est de Sari. Elle vient d’un autre pays où les hommes ont près de trois mètres. Elle a onze frères et son père est roi.


    — Et elle s’appelle O-aa, compléta Hodon.


    — Comment le sais-tu ?


    — Il n’y a qu’une O-aa, fut la réponse énigmatique d’Hodon. De quel côté est-elle partie ?


    — Elle a remonté la vallée, expliqua Hala. Zurk l’a suivie. Zurk est un mauvais homme. Ce doit être O-aa qui l’a blessé.


    — Et je l’ai sauvé ! s’exclama Hodon. Désormais, je laisserai à d’autres la fraternité humaine.


    — Que veux-tu dire par là ?


    — Rien d’important, répliqua Hodon. Il faut que je sorte d’ici pour aller à sa recherche.


    — Tu ne peux pas sortir, dit Hala.


    Soudain, elle comprit et ses prunelles se dilatèrent.


    — Tu es Hodon le Véloce ! s’écria-t-elle.


    — Comment sais-tu cela ?


    — C’est le nom du compagnon d’O-aa. Elle l’a dit. Elle a dit aussi qu’il était Sarien.


    — Il faut que je sorte, répéta Hodon.


    — Je t’aiderais si je le pouvais, répondit-elle. J’avais de la sympathie pour O-aa et j’en ai pour toi, mais tu ne partiras vivant de ce village que si Zurk revient à lui et confirme qu’il a promis que tu ne serais pas tué.


    — Alors, veux-tu aller voir s’il a repris connaissance ? lui demanda Hodon.


     


    O-aa entendit un grondement féroce juste derrière elle. Se retournant, elle vit un jalok inconnu qui se dressait sur ses pattes de derrière pour la saisir et la faire tomber. Elle s’écarta d’un bond, leste comme un chamois, et aperçut autre chose. Elle vit Rahna sauter sur le jalok étranger et le précipiter sur le sol. Le combat qui suivit fut sanglant et terrible. Ne résonnaient que des grondements de rage. Tandis qu’ils se mordaient, O-aa tournait autour d’eux, la lance à la main, cherchant une occasion de transpercer l’ennemi de Rahna. Mais ils se déplaçaient si rapidement qu’elle n’osait pas frapper de peur de blesser Rahna au lieu de l’autre.


    Rahna n’avait pas besoin d’aide. Finalement, il réussit la prise pour laquelle il s’était battu – à la gorge de l’autre jalok. Ses mâchoires puissantes se refermèrent et Rahna secoua son adversaire comme un terrier secoue un rat. Ce fut vite terminé. Rahna lâcha le cadavre et regarda O-aa droit dans les yeux. Il agita la queue et O-aa se mit à genoux pour le serrer contre elle, tout plein de sang comme il était.


    Elle découvrit les feuilles dont elle avait besoin, ainsi qu’un petit ruisseau, elle y lava les plaies de Rahna et les enduisit de la sève de ces feuilles. Après quoi, elle leva deux lièvres et quelques oiseaux inconnus qui n’existent plus sur terre depuis un million d’années. Elle donna à manger à Rahna et avala tout cru sa portion de viande, car il n’y avait rien de sec avec quoi faire du feu.


    Elle n’osait pas retourner au village parce qu’elle craignait à la fois d’avoir tué Zurk et de l’avoir manqué. Dans le premier cas, Jalu la tuerait si son acte était découvert ; dans l’autre, c’est Zurk qui la tuerait. Elle continuerait donc sa route vers Kali, mais d’abord elle allait dormir. Elle s’étendit sous un grand arbre, et le féroce hyaenodon se coucha à côté d’elle.
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    La grande tempête continua sa route. Le soleil brilla de nouveau. Les vagues s’assagirent. Diane, le cœur gros, proposa de revenir vers Sari.


    — À quoi bon continuer ? dit-elle. Ils sont tous morts.


    — Peut-être que non, répliqua Raj. Peut-être pas tous. David, Abner, Ghak et plus de deux cents guerriers peuvent aller n’importe où en Pellucidar. Qui sait si nous ne les retrouverons pas nous attendant à Sari lorsque nous y retournerons.


    — Alors, rentrons le plus vite possible, dit Diane.


    — Et même pour O-aa et Hodon, il y a encore de l’espoir.


    Diane secoua la tête.


    — S’ils étaient ensemble, ce serait possible ; mais seuls, non. Et d’ailleurs, même si Hodon a gagné le rivage, il n’était armé que d’un couteau.


    Ils levèrent donc l’ancre, virèrent de bord et mirent le cap sur le détroit sans nom.


     


    Au même moment, David, Perry et Ghak tenaient un conseil de guerre, ce qui est une façon de parler. Ils n’étaient en guerre avec personne si ce n’est avec le terrain. En compagnie de deux cents farouches Sariens armés de mousquets et bien approvisionnés en munitions, ils avaient traversé le monde sauvage sans avoir une seule perte à déplorer.


    Ils vivaient sur un pays riche en gibier, en fruits, légumes, baies et noix. Mais le terrain les avait presque vaincus. L’ossature de la grande péninsule qu’ils tentaient de traverser est une chaîne de montagnes aussi formidable que l’Himalaya et pratiquement infranchissable pour des hommes vêtus seulement d’un pagne. Ses sommets figés par la glace et ensevelis sous la neige présentaient un obstacle insurmontable à ces hommes presque nus de l’âge de pierre.


    Lorsqu’ils avaient atteint les montagnes, ils étaient partis vers le nord à la recherche d’un passage. De nombreux sommeils plus tard, la muraille continue des Montagnes Terribles leur barrait toujours le chemin de Sari. Maintes fois, ils s’étaient engagés dans des gorges profondes, avec l’espoir que là enfin il y avait un défilé par où ils pourraient passer. Et chaque fois ils avaient dû revenir sur leurs pas. Maintenant, aussi loin que le regard portait sans se perdre dans la brume, les Montagnes Terribles s’étendaient apparemment à l’infini.


    — Inutile de continuer dans cette direction, conclut David Innes.


    — Eh bien, où donc irons-nous ? s’exclama Abner Perry.


    — D’où nous venons, dit David, il n’y a pas de montagnes sur les Plaines de Lidi ni dans le Pays de l’Ombre Sinistre. Nous pouvons traverser là-bas jusqu’à la côte est, que nous remonterons jusqu’à Sari.


    Ils se tournèrent donc à nouveau vers le sud-ouest et recommencèrent le long, très long voyage de retour.


    Plus tard, bien des sommeils plus tard, les trois hommes de tête, que David disposait toujours en fer de lance bien à l’avant-garde du corps principal de sa troupe, ces hommes aperçurent des guerriers qui approchaient. Un des trois revint en courant avertir David et bientôt les Sariens avancèrent déployés en longue ligne de tirailleurs. Leurs ordres étaient de ne tirer que si on les attaquait et alors de lâcher une salve par-dessus la tête des ennemis. David avait constaté que cela suffisait généralement. Le vacarme et la fumée mettaient d’ordinaire l’ennemi en fuite.


    À la stupeur de David, les guerriers inconnus se déployèrent aussi en tirailleurs. C’était une innovation tactique introduite en Pellucidar par David. Il pensait que seuls l’utilisaient des guerriers entraînés selon les méthodes de l’Armée de l’Empire. Les deux lignes se déplacèrent avec lenteur l’une vers l’autre.


    — Ils ressemblent à des Mézops, dit David à Ghak. Ils ont le teint cuivré.


    — Comment pourrait-il y avoir des Mézops par ici ? objecta Ghak.


    David haussa les épaules.


    — Je ne sais pas.


    Tout à coup, la file de guerriers couleur de cuivre s’immobilisa. Tous sauf un. Lequel avança en faisant le signe de paix. Et David l’identifia tout de suite.


    — J’ai vu d’abord les mousquets, déclara Ja, puis je t’ai reconnu.


    Ja raconta la disparition d’O-aa et l’abandon du John Tyler qui était reparti vers le large avec seulement Ah-gilak à bord.


    — Ainsi ils sont perdus tous les deux, conclut David tristement.


    — Ah-gilak n’est pas une perte, dit Ja, mais la jeune femme, si.


    Ainsi donc Ja, Jav et Ko et les autres Mézops se joignirent aux Sariens et la marche reprit en direction des Plaines de Lidi et du Pays de l’Ombre Sinistre.


     


    Un guerrier vint au pied de l’échelle menant à la maison où Hodon était consigné. Il parla aux gardes et l’un d’eux appela Hodon.


    — Sarien, descends. Jalu envoie te chercher.


    Jalu était assis sur un tabouret devant la maison où Zurk était couché. Il avait l’air sombre et Hodon pensa que Zurk était mort.


    — Zurk a parlé, déclara Jalu. Il a confirmé que tu disais la vérité. Il a dit plus encore. C’est O-aa qui a tiré la flèche qui l’a blessé. Zurk a dit qu’elle avait eu raison de le faire. Il l’avait suivie pour la tuer. À présent, il le regrette. Je vais envoyer des guerriers avec toi pour la chercher. Si tu la trouves, mes guerriers te ramèneront ici, si tu ne la trouves pas, ils t’accompagneront jusqu’au pied des Montagnes Terribles, car c’est là-bas que désirait se rendre O-aa. Je fais ceci à cause de ce que tu as fait pour Zurk alors que tu aurais pu le tuer. Zurk me l’a demandé. Quand souhaites-tu partir ?


    — Tout de suite, répliqua Hodon.


    Avec vingt guerriers et leurs jaloks, il se mit en route pour chercher O-aa.


     


    O-aa dormit longtemps ou rien qu’une seconde. Qui peut savoir dans le monde de Pellucidar où rien ne marque l’écoulement du temps ? Mais ce devait être une période qui aurait été assez longue à la surface de la Terre ; pendant son sommeil, en effet, avaient eu lieu des événements qui ne pouvaient pas se produire en une seconde.


    Elle fut réveillée par les grondements de Rahna. Elle s’éveilla vite et complètement, en pleine possession de toutes ses facultés. Quand on est réveillé par ce genre de bruit dans un monde vivant à l’âge de pierre, on ne reste pas les yeux fermés à s’étirer voluptueusement puis à se blottir pour un nouveau petit somme. On sort tout droit du sommeil et on prend ses armes.


    Ainsi fit O-aa ; et elle regarda vivement autour d’elle. Rahna, debout, lui tournait le dos, tous ses poils hérissés le long de l’échine. Et derrière Rahna, avançant à pas de velours dans leur direction, il y avait un tarag, l’énorme tigre du Monde Intérieur. Un jalok n’est pas de taille à se mesurer avec un tarag, mais Rahna ne lâchait pas pied, prêt à mourir pour protéger sa maîtresse.


    O-aa vit la scène et en comprit instantanément toutes les implications. Il n’y avait qu’un parti à prendre si elle voulait sauver à la fois Rahna et elle-même. Elle le prit. Elle grimpa à l’arbre sous lequel elle avait dormi, emportant son arc et ses flèches.


    « Rahna ! » appela-t-elle. Le jalok leva la tête et la vit. À ce moment, le tarag chargea. Dégagé de l’obligation de sacrifier sa vie pour sauver celle de la jeune femme, Rahna bondit hors de portée. Le tarag le poursuivit, mais Rahna était trop rapide pour lui.


    Ainsi frustré, le fauve hurla de rage ; puis il sauta en l’air et s’efforça de se hisser dans l’arbre afin d’atteindre O-aa, mais la branche qu’il avait agrippée était trop faible pour supporter son grand poids et il tomba par terre sur le dos. Rahna se précipita et le mordit, puis recula d’un bond. Une fois de plus le grand félin s’élança derrière le jalok, mais Rahna pouvait courir beaucoup plus vite. O-aa rit et invectiva à pleine gorge le tarag et ses ancêtres dans les termes les plus injurieux qui lui vinrent à l’esprit.


    Le tarag n’est probablement pas célèbre pour sa patience ; mais ce tarag-ci était affamé et, quand on a faim, on se contraint à la patience pour obtenir de quoi manger. Le tarag alla se coucher sous l’arbre. Il couvait O-aa d’un œil furieux. Il aurait dû surveiller Rahna. Le jalok se faufila sans bruit derrière lui ; puis se précipita pour le mordre sauvagement à la croupe, s’écartant aussitôt d’un bond. De nouveau recommença la vaine poursuite.


    Le tarag revint se coucher sous l’arbre, mais cette fois ne quitta pas Rahna du regard. O-aa encocha une flèche et la lança dans le dos du tarag. Avec un hurlement de souffrance et de rage, le félin bondit. Toutefois, que pouvait faire une petite flèche en dehors de le mettre en fureur.


    Une autre flèche. Cette fois, le tarag vit d’où elle venait et très lentement, avec méthode, il entreprit de grimper le long du tronc de l’arbre. O-aa battit en retraite dans les hautes branches. Rahna accourut et mordit la croupe du tarag, mais le fauve continua son ascension.


    O-aa n’avait plus envie de rire. Elle devinait comment cela allait finir. Le grand fauve monterait à sa suite jusqu’à ce que la branche qui allait s’amincissant casse sous l’effet de leurs poids combinés et les projette tous les deux sur le sol.


    Les choses en étaient là quand Hodon, Utan et les autres guerriers survirent. Utan reconnut Rahna et comprit qu’O-aa devait être dans l’arbre. Rahna se retourna pour faire face à cette nouvelle menace et Utan cria à la jeune femme de rappeler son jalok. Il ne voulait pas être obligé de tuer le courageux animal.


    C’est avec soulagement qu’O-aa entendit des voix. N’importe qui aurait été le bienvenu à ce moment-là. Elle lança le seul mot « Padang » à Rahna. Jalu avait armé Hodon et voici que vingt et une cordes d’arc vibrèrent et vingt et une flèches s’enfoncèrent dans le corps du tarag. Mais même ce nombre ne le tua pas. Néanmoins, elles le firent descendre de l’arbre pour se précipiter vers ces ennemis-là.


    Les guerriers s’égaillèrent mais ne cessèrent de décocher de flèches sur le fauve et, chaque fois qu’il chargeait l’un d’eux, des jaloks bondissaient pour le harceler. Mais il finit par mourir. Une flèche transperça son cœur féroce.


    O-aa descendit de l’arbre. Elle s’arrêta et regarda Hodon avec de grands yeux sans rien dire. Puis deux larmes coulèrent sur ses joues et, devant tous les guerriers, Hodon le Véloce la prit dans ses bras.
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    Les vingt guerriers de Jalu accompagnèrent O-aa et Hodon aux Montagnes Terribles.


    — Vous ne pourrez pas les franchir, dit Utan. Vous feriez mieux de revenir vivre avec notre tribu. Jalu a dit qu’il vous accepterait.


    Hodon secoua la tête.


    — Nous sommes de Sari, ma compagne et moi. Nous n’y parviendrons peut-être jamais, cependant nous devons essayer.


    — Nous atteindrons Sari, affirma O-aa. Toi, moi et Rahna, nous sommes capables d’aller n’importe où. À nous autres Sariens, il n’y a rien d’impossible.


    — Je te croyais originaire de Kali où les hommes ont près de trois mètres de haut, remarqua Utan.


    — Je suis du pays d’où vient mon compagnon, répliqua la jeune femme. Je suis Sarienne.


    — Si je pensais qu’il y a dans Kali une autre femme comme toi, j’irai là-bas, reprit Utan.


    — O-aa n’a pas sa pareille dans tout Pellucidar, déclara Hodon le Véloce.


    — Je te crois, dit Utan.


    Les guerriers de Jalu mangèrent et dormirent, puis ils repartirent pour leur village ; et Hodon et O-aa commencèrent leur long voyage – dans la mauvaise direction. Ils avancèrent vers le nord-est. Mais en fin de compte la suite prouva qu’ils avaient bien fait car, avant d’avoir dormi de nouveau, ils rencontrèrent David et ses compagnons. Pour tous, ce fut comme les retrouvailles de vieux amis qui reviennent d’entre les morts.


    Qui dira combien de temps ils mirent à accomplir l’inimaginable marche de près de quatre mille kilomètres qui devait les conduire jusqu’aux Plaines de Lidi et au Pays de l’Ombre Sinistre puis, obliquant à travers les terres, vers la côte est qu’ils longèrent pour regagner Sari ? Mais ils finirent par arriver au village, ce village que la plupart d’entre eux ne s’attendaient plus à revoir ; et parmi les premiers à les accueillir se trouvait Diane la Magnifique. Le John Tyler avait fait sans encombre le long trajet de retour.


    Tout le monde était heureux à l’exception d’Ah-gilak et de Gamba. Ah-gilak avait été satisfait jusqu’à ce qu’il voie O-aa. Gamba n’était jamais content. Quant à Abner Perry, sa joie était si grande qu’il pleura, car ceux qu’il croyait avoir condamnés à mort par son étourderie étaient rentrés chez eux sains et saufs. Déjà, mentalement, il inventait un sous-marin.


     


    FIN DU SEPTIÈME


    ET DERNIER VOLUME


                   

  


  
    

    


    
      [1] Cf. Tanar de Pellucidar, PELLUCIDAR 3. (N. d. T.)

    

  


  
    

    


    
      [1] Cf. Pellucidar 4 : Tarzan au cœur de la terre (N. d. T.).


       

    


    
      [2] Cf. Pellucidar 1 : Au cœur de la terre.


       

    


    
      [3] En français dans le texte.


       

    


    
      [4] Cap Cod : presqu’île et baie des États-Unis, dans l’État du Massachusetts. (N. d. T.)


       

    


    
      [5] John Tyler (1790-1862) dixième président des États-Unis de 1841 à 1845. (N. d. T.)


       

    


    
      [6] Bananier des Philippines qui fournit le chanvre de Manille. (N. d. T.)


       

    


    
      [7] PELLUCIDAR 3 : Tanar de Pellucidar : E. R. B. y relate comment Stellara est devenue la compagne de Tanar. (N. d. T.)


       

    


    
      [8] Un nom qui pourrait se traduire par « mégère » – fort approprié et malicieusement choisi par E. R. B. (N. d. T.)


       

    


    
      [9] La-ja est l’héroïne de Retour à l’âge de pierre, PELLUCIDAR 5. (N. d. T.)


       

    


    
      [10]   Le nautique est l’abréviation en usage dans le monde de la marine pour « mille nautique » ou « mille marin » et représente environ 1,852 km, alors qu’un « mille terrestre » équivaut à 1,600 km environ (N.d.T.)


       

    


    
      [11] Reptile marin du Crétacé au long corps écailleux de serpent, à tête de lézard avec des dents recourbées, et des membres en forme de nageoires. (N. d. T.)


       

    


    
      [12] Expression utilisée par les Anglo-Saxons pour signifier qu’on se trouve en posture périlleuse. (N. d. T.)


       

    


    
      [13] Où l’on doit envoyer dans la poche toutes les billes sauf la 8. Se retrouver devant la 8 est synonyme d’être dans une situation embarrassante. (N. d. T.)


       

    


    
      [14] En français dans le texte.


       

    


    
      [15] La citation complète, extraite d’un discours prononcé le 2 septembre 1901 dans le Minnesota par Theodore Roosevelt, est : « Parlez avec douceur et soyez munis d’un gros bâton ; vous irez loin. » (Speak softly and carry a big stick ; you will go far.) Vingt-sixième président des États-Unis, Th.R. (1858-1919), homme d’État américain, vice-président en 1900, remplaça McKinley assassiné et fut président des États-Unis de 1901 à 1908. Il était le cousin de Franklin Delano Roosevelt (1882-1945). (N. d. T.)
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